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Da  N  s  lequel  on  donne  Vanalyfe  raifonnée  des 
Romans  anciens  &  modernes ,  François ,  ou 
traduits  dans  notre  Langue  s  avec  des  .anecdotes 
&  des  Notices  hiftoriques  &  critiques  concernant 
les  Auteurs  ou  leurs  Ouvrages  :  ainjî  que  les 
Mœurs ,  les  Ufages  du  temps ,  les  circonjîances 
particulières  &  relatives  ^  &  les  Perfonnages 
connus  y  déguifés  ou  emblématiques, 
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o  u  S  devons  la  Traduftion  de  ces  Lettres 
&  ter  bienfait  de  cette  Traduftion  à  U  Feaime- 
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de  -  Qualité ,  qui ,  depuis  un  an ,  nous  a  enrichie 
tant  de  fois  ,&  nous  a  fait  (i  bien  goûter  les  amu- 
femens  de  fon  efprit. 

Ces  Lettres  parurent  en  Angleterre,  il  y  a 
près  de  trente  ans,  Se  yrcuflirent  beaucoup.  Elles 
renferment  une  amitié  tendre  ,  une  Philofophia 
douce,  une  Morale  pure ,  un  amour  vrai.  Lorf^ 
qu'un  Ouvrage  offre  ce  caraftère  ,  il  devient 
aifément  l'objet  de  la  reconnoifTance  publique. 


J^-5ôr=é^ 


Louife  Fermor  à  Lady  Saville^ 
A  Bloomhill. 


ÉCOUTÉE  du  monde  &  de  ks 
plaifirs  trompeurs ,  j'avois  été  fouvent 
tentée  de  me  cacher  dans  quelque  re- 
traite obfcure ,  lorfque  ma  tante  ,  pai! 
fa  mort  &  par  fes  généreufes  difpofi- 
tions  5  me  procura  le  moyen  d*exécutei! 
mes  deffeins ,  &  de  me  livrer  d*une  ma- 
nière plus  convenable  au  plan  de  vie 
que  je  m'étois  propofé.  Vous  favez  , 
mil  chère  Sophie  ,  avec  quelle  impa- 
tience i'attendois  le  jour  de  mon  dé- 
part a  &  combien  je  murmurois  de  h 
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lenteur  du  temps.  Cependant  lorfqu» 
ce  moment  fouhaité  fut  arrivé  ,  quel 
déchirement  ne  fentis  -  je  pas  en  em- 
brafTant  mon  aimable  amie ,  en  lui  faî- 
fantmes  triftes  adieux,  adieu  fatal,  qui 
a  fait  évanouir  toutes  mes  idées  de 
bonheur  !  Bloomhill,  fans  ma  Sophie , 
n'a  plus  de  quoi  plaire;  en  vain  la  Na- 
ture en  a  fait  un  lieu  charmant  :  fans 
Ja  préfence  de  Lady  Saville  le  bonheur 
n'y  fauroit  habiter.  Obligée  de  vivre 
loin  de  vous,  j'aurois  moins  de  regret 
fî  je  vous  avois  laiffée  au  milieu  des 
plaîfirs  d'une  fociété  aimable  ;  mais 
avec  des  Gens-  de-Loi,  des  parchemins, 
des  calculs  !  de  tels  foins  peuvent  -ils 
plaire  à  mon  aimable  amie  !  Si  votre 
père  vivoit ,  qu'il  feroit  puni  d'avoir 
été  féduit  par  l'apparence  des  biens  de 
Charles  de  Saville  ,  qu'il  avoit  préféré 
à  tous  vos  autres  admirateurs  !  témoin 
de  vos  difputes  avec  fon  héritier,  il 
verroit  que  ce  qu'il  croyoit  qui  devoit 
faire  votre  félicité  eft  devenu  la  fource 
de  vos  inquiétudes  :  trifte  exemple  du 
peu  de  prévoyance  des  parens.  Si  votre 
coeur  eût  été  confulté ,  &  qu'il  vous 
eût  été  permis  d'attendre,  vous  auriez 
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pu  remplir  vos  engagemens  avec  Mi- 
lord  Sediay  :  que  de  tourmens  vous 
auriez  évités  !  Mais  tout  a  été  facrifîé 
à  l'avarice  ôi  à  1  orgueil  de  Lord  Wal- 
ton.  La  Providence ,  un  peu  crueMe  , 
punit  l'innocent,  en  faifant  fouflfrir  la 
fille  dQS  fautes  du  père.  La  confiance 
du  Lord  Sediay  auroit  à  la  fin  obtenu 
le  confentement  du  vieux  Milord.  Si 
vos  parens  avoient  eu  moins  de  hau- 
teur, &  qu'ils  ne  fe  fuflent  pas  ofFenfé3 
du  premier  refus  ,  ma  Sophie  n'eût  pas 
été  immolée  à  l'orgueil  bleflé  de  fa 
famille;  on  s'apperçut  trop  tard  de  yO'- 
tre  infortune  pour  pouvoir  y  remédier. 
Mon  malheureux  oncle  fe  reprochoit 
amèrement  la  tyrannie  qu'il  avoit  exer^ 
cée  fur  fa  fille  chérie.  La  mort  vous  a 
enfin  ,  après  deux  ans ,  délivrée  de  cet 
odieux  mari.  J'efpérois  que  vous  n'é- 
prouveriez plus  d'inquiétudes  :  mais  ce 
miférable  Sir  Thomas  continue  à  vous 
perfécuter.  Il  feroit  bien  temps  de  ré- 
compenfer  le  plus  fidèle  des  Amans,  fi 
votre  ame  généreufe  vous  pefmettoit 
de  lui  accorder  votre  main  avant  que 
l'état  de  votre  fortune  ne  fût  -réglé.  Je 
dois  ménager  votre  délicat^&â  cepen- 
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dant  mon  eftime  pour  Sediay  me  fait 
defirer  que  vous  dérogiez  pour  lui  à  la 
noblefle  de  vos  principes.  En  parlant  de 
mes  amis  5  je  me  fuis  entièrement  ou- 
bliée moi-même -,  j'ai  négligé  de  vous 
dire  un  feul  mot  de  mon  voyage  & 
de  ma  maifon.  Vous  faurez  donc  ,  ma 
Sophie  ,  qu  après  une  route  en  pofte 
de  deux  jours,  je  fuis  arrivée  à  Bloomhilî, 
peu  fatiguée,  quoique  j'aie  fait  deux 
cents  milles  dans  ce  court  efpa<:e  de 
temps.  Quant  à  mon  habitation  ,  je 
vous  en  ferai  la  defcripti  n  quelque 
jour.  Je  fuis  d  défolée ,  dans  ce  mo- 
ment ,  de  Tabfence  de  ma  charmante 
amÎ€  ,  qu'elle  ne  peut  att-endre  de  ma 
part  que  des  lamentations.  Ecrivez  moi 
donc  fouvent ,  &  n'oubliez  pas  com- 
bien vous  êtes  chère  à  votre  Louife 
Fermor, 


i^^^^à: 


Lady  Saville  à  Mlfs  Fermor. 

Si  vous  vojiQi ,  ma  chère  Lnuife , 
Tétrange  changement  que  votre  abfence 
a  produit  fur  votre  amie ,  fi  gaie ,   fi 
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vive  autrefois  ,  je  fuis  sûre  que  vous 
vous  reprocheriez  de  caufer  cette  mé- 
tamorphofe.  Au  lieu  de  cette  impétuo- 
sité que  vous  cherchiez  fi  fouvcnt  à 
modérer  ,  un  filence  fombre  efl:  peint 
dans  mes  yeux;  toutes  mesadions  font 
languifTantes.  Comment  pourrez -vous 
jamais  me  dédommager  de  tous  les 
plaifirs  que  vous  m'avez  enlevés  ?  J*ef- 
pcre  au  moins  tirer  avantage  de  cette 
fituation,  pour  me  former  un  nouveau 
caradère. 

J'ailai  la  nuit  dernière  à  Ranelagh , 
pour  eflayer  d'éclaircir  mes  idées  noires*, 
le  Lord  Sedlay  ,  le  Colonel  North  & 
le  beau  Warburton  vinrent  aulîi-tôt  fe 
joindre  à  notre  cercle.  Milord  ,  félon 
fon  ufage,  fe  montre  toujours  avec  fon 
aimable  caradère,  qui  lui  fait  partager 
avec  moi  la  perte  de  ma  charmante 
amie.  Le  Colonel ,  que  vous  connoifTez 
bien,  traite  de  plaifanterie  les  amitiés 
de  femmes,  &  parut  croire  que  mon 
abattement  étoit  produit  par  une  caufe 
toute  différente.  Dans  fa  prévention  , 
i!  me  dit  tout  bas  :  —  Je  vous  trouve 
trop  belle  ,  pour  que  vous  puiiîiez 
craindre  detre  négligée.  L'attention  de 
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Sediay  à  vous  regarder  ne  me  permet 
pas  de  former  d'au  très  conjeélures — .Son 
difcours  ,  à  l'oreille  ,  fut  pourtant  pro- 
noncé aflez  haut  pour  être  entendu  de 
Milord  Sediay.  Je  voulus  punir  le  Co- 
lonel de  fa  hardiefle ,  en  ne  daignant 
pas  lui  adrefler  la  parole  le  rell:e  de  la 
foirée.  Warburton,  pour  ne  pas  éprou- 
ver la  même  difgrace  ,  parla  feulement 
de  bagatelles  plus  alTorties  (  il  faut  en 
convenir  )  à  fon  efprit.  Enfin  ,  à  neuf 
heures  J€  commençai  à  bâiller  ,  &  à 
defîrer  de  retourner  chez  moi  j  &5pour 
la  première  fois  de  ma  vie ,  je  quittai 
le  Raneîagh  de  bon  cœur.  Si  cette  mau- 
vaife  humeur  me  dure  ,  je  me  déter- 
minerai à  chercher  quelque  maifôn  de 
campagne  dans  votre  voifinage ,  où  je 
puiiTe  me  livrer  à  mon  infociable  difpo- 
fition. 

Les  Gens  -  de  -  Loi  m'ennuient  à  la 
morf,  ils  me  feroient  prefque  defirer 
que  Sir  Thomas  gagnât  fa  caufejpour 
être  délivrée  d'eux.  Cependant  ,  ma 
Louife,  l'argent  eft  fi  néceffaire,  qu'il 
n'eft  pas  pofiible  de  s'en  pafTer.  J'aurois 
volontiers  accommodé  l'affaire ,  en  ac- 
ceptant les  600  livres  fterlings ,  au  lieu 
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de  douze  que  Sir  Charles  m'a  laiffées  : 
mais  M.  V/erton  s'y  opofe;  &  je  te 
crois  aflez  défintéreflfé ,  en  dépit  de  far 
profeiîion ,  pour  n'avoir  que  mon  bon- 
heur en  vue.  Adieu ,  ma  douce  &  chère 
amie  ;  je  fuis  Cncèrement  votre  Sophie 
Sciviîîe. 


i=$Es=^ 


Mifs  F £RMOR  à  Lady  Saf^i LLE^ 

A  Bloomhili, 

J  E  ne  fais  fi  je  pourrai  me  rappelîer 
l'hiftoire  de  ma  tante ,  que  je  vous  ai 
promife  en  vous  quittant,  &  qui ,  avec 
tant  de  bonté,  a  fatisfait  mon  ambi- 
tion. Elle  étoit,  ma  Sophie,  fœur  aînée 
de  mon  père,  belle  &  admirée  j  mais  la 
froideur  qu  elle  avoît  dans  fes  manières 
rebutoit  tous  fes  Amans.  Les  filles  , 
dans  ce  fiècle  peu  reculé,  n'étoientpas 
fi  décidées  que  de  nos  jours;  la  modef- 
tie  ,  la  réferve  faifoient  partie  de  leur 
éducation  :  une  Mifs  étourdie  étoit  évi- 
tée par  les  femmes,  comme  une  fociété 
dangereufe.  Cette  opinion  n  eft  plus  à 
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la  mode  à  préfent  ;   je  n'en   dirai  pas 
davantage   à  ce   fujet.  Pour  continue^: 
ma  narrât. on  ,  plufieurs   Amans  foupi- 
roient  pour  la  belie  Prude,  fans  qu'au- 
cun osât  le  lui  déclarer.  Un  jeune  homme 
enfin,  plus  hardi  que  les  autres  ^^  plus 
exercé  fans    d  -uie  dans    Tart   de  fou^ 
mettre  un  cœur ,   plaida  fa  caufe  avec 
tant   d'éloquence,    qu'il   commença    à 
Jui  infpirer  de  la  pitié.  Uneame  comme 
étoit  la  fienne  ,   une  fois  amollie,  s'en- 
flamme  facilement  ,    &   laiiTe    bientôt 
éclater  fon   amour.    Mais ,   par   un  ca- 
price imprévu  ,  fesparensluicéfendirenl: 
iepenfer  davantage  àMorton;on  lui  or- 
don -ia  en  même  tem  s   de  fe  préparer 
à  recevo'r  la  main  de  Sir  Samuel  War- 
jier,   vieux   bellâtre  fexagénaire,  avec 
•une  immenfe  fortune.  C  étoit  trop  poux 
■elle  d'obéir  à-îa-fois  à  ces  deux  com- 
inandemerts.  El!e  r remit  de  ne  pas  dif- 
pofe^    d'elle  fans  le  confentement   dç 
Ion  père  ,  &  refufa  abfolument  d'accep- 
ter le  B  ronnet.  File  efpéroit,  par  ce 
moyen  ,  adoucir  la  rig  eur  de  ù.  defti- 
itée  ,  &"  fe  prévaloir  auprès  de  fon  père 
de  la  compîaifance  qu'elle  venoit  de 
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montrer.  Mais  Morton  ne  fut  pas  tout- 
à-fait  aufli  patient  qu'elle  avoit  dû  le 
préfumer.  En  quittant  cette  campagne, 
il  oublia  tous  les  fermens  qu'il  avoit 
faits  ,  de  reparut  à  la  Ville  ,  où  il  cap- 
tiva le  cœur  d'une  Dame  qui  poflTédoit 
une  grande  fortune.  Se  Tépoufa  (îx  fe- 
maines  après.  Ce  coup  fut  fi  fenfible  à 
ma  tante,  qu'elle  tomba  malade,  &  fut 
à  la  dernière  extrémité.  Sa  bonne  conf- 
titution  la  retirade  cet  éminent  danger. 
Après  le  retour  de  fa  fanté,  elle  prit 
une  averfion  fi  décidée  pour  tout  le 
genre  humain ,  qu'après  avoir  perdu 
fon  père ,  elle  fe  retira  dans  cette  cam- 
pagne ,  dont  elle  ne  permit  jamais  à 
aucun  homme  d'approcher.  C'eft  à  cette 
antipathie  que  je  fuis  redevable  de  la 
fortune  quelle  m'a laifTée,  m'ayant pré- 
férée à  fon  neveu.  Voilà  les  effets  in- 
concevables que  produit  l'amour.  Si  je 
pouvois  me  permettre  de  plaifanter  fur 
un  homme  que  j'eftime,  je  vous  dirois  : 
Prenez  garde,  ma  chère  Sophie,  que 
Lord  Sedlay  ne  devienne  un  Morton , 
de  crainte  que  vous  ne  deveniez  un 
être  aufli  bizarre  que  ma  pauvre  tante: 
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mais  votre  figure  &vos  agrémens  vous 
fauveront  toujours  de  ce  malheur;  ou 
du  moins  fi  vous  trouvez  un  inconfiant, 
il  vous  refiera  encore  mille  plaifirs  pour 
vous  dédommager ,  &  la  liberté  de 
choifir  un  autre  Amant.  Ce  que  je  ne 
vous  permettrai  jamais  ,  c'eft  de  choilir 
une  autre  amie  que  Louife  Fermor. 


5^5>^= 


Lady  Saville  à  MifsFjERMOR. 

Si  quelque  chofe  pouvoit  me  con- 
foler  d'être  féparée  de  l'amie  de  mon 
cœur  ,  ce  feroit  de  la  voir  aufli  heu- 
reufement  établie.  Mais  quelle  étrange 
mortelle  ,  ma  Louife  ,  que  cette  vieille 
tante ,  qui ,  parce  que  Morton  a  eu  le  dé- 
faut commun  à  tant  d'individus  de  fon 
efpèce  5  prend  en  averfîon  la  race  en- 
tière des  hommes  !  Cela  efl  très  -  fenfé 
fur  ma  parole.  Quoi  qu'il  en  foit,  je  ré- 
vère fes  bizarreries  ,  puifqu'elles  ont 
contribué  à  rendre  la  fituation  de  ma 
Louife  aufTi  agréable.  Enfin  vous  quittez 
donc  fans  rfegret  les  plaifirs  variés  de 
la  Capitale,  pour  vous  enfevelir  dans 
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une  vallée  folitaire,  parmi  des  Sauvages  1 
Cette  réfolution  a  étonné  tous  ceux 
que  vous  avez  quittés.  Lady  Ashfield 
déclare  qu'il  eft  impodible  qu  une  per- 
fonne  auflî  aimable  que  Mifs  Fermor , 
qui  a  autant  de  délicatefTe,  puiffe  exifter 
dans  une  terre  aufTi  barbare.  Ce  qu  elle 
dit,  eft  le  fentiment  général  de  toutes 
les  femmes  que  vous  connoifTez  :  les 
hommes,  encore  plus  fincères,  Tentent 
vivement  votre  abfence,  &  maudifTent 
la  généroiitc  iuperflue  de  cette  ame 
ft'xaj^énalre,  qui  enlève  au  monde  fou 
plus  bel  ornement.  Ils  vivent  dans  Tef- 
pérance  de  vous  voir  revenir  avec  plus 
a éclatj S  r  JamesBiudenell^aroîtlefeul 
charmé  de  votre  retraite.  Je  n-e  fais  que 
faire  de  cet  homme.  Il  efl:  encore  venu 
tantôt  pour  s'informer  de  mon  amie  ; 
mais  dans  une  vifite  afî^z  longue, il  n^ 
s'efl  pas  permis  une  feule  fois  de  pro^ 
noncer  votre  nom.  J'ai  Citisfait  fa  eu- 
rîofité  :  il  m'a  quittée  dans  une  f  il- 
leure  difpofition  d'efprit  que  lorf  j'il 
eft  venu.  Je  donnerois  beaucoup  ,  ie 
vous  aflure  ,  pour  favoir  ce  que  ugniîie 
fa  conduite  énigmatique. 

Jai    promis   d'être    le  chaperon   d^ 
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Mifs  Maxwd  ce  (ok  au  Soho  :  la  partie 
eft  arrangée  *,  le  Lord  Sed'ay,  le  Co- 
lonel r^Jorth  &  M.  Max>î{^el  qui  eft 
de  retour  de  fes  voyages.  Adieu  , 
ma  chère  Louife  i  Taifaire  importante 
de  ma  toilette  m'appelle.  Je  fuis  tou- 
jours votre  (Incère  amie,  SavilL'. 


Mifs  Fermor  à  Laiy  S  A  paille. 

Jamais  Lady  Ashfîeld  ne  s'eft 
plus  trompée  ,  ma  chère  Sophie  ,  qu'ea 
îuppofant  votre  amie  perdue  pour  la 
fociété  Se  entourée  d*un  Peuple  barbare. 
Mes  Habitans  font  les  gens  du  monde 
les  plus  civi'ifés.  De  crainre  qu€  vous 
ne  me  croyez  pas  ,  je  fuis  bien  aife  de 
vous  informer  que  mon  voifînage  efl: 
célèbre  par  la  quantité  de  Noblelfe.  Je 
rencontre  ici  chaque  jour  uelquun 
de  ma  connoiffance  :  je  peux  prefque 
y  vivre  avec  aut^^nt  de  monde  que  vous 
en  voyez  à  h  Ville.  J*ai  le  chirmant 
avantage  d'écre  ulîî  renfermée  &  aulîî 
répandue  que  ie  le  dcflre.  Je  ne  préfère 
pas  toujours  d'-etr-e  av^  du  monde;  la 
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folitude  eft  fôuvent  la  meilleure  fociété. 
Je  m*enferme  dans  ma  bibliothèque  , 
où  je  me  promène  avec  délices  dans 
mon  petit  Eden ,  pour  y  rêver  douce- 
ment ;  mais  comme  mes  rêveries  ne 
feroient  pas  fi  amufantes  pour  ma  gaie 
Ôc  charmante  amie  que  les  autres  dé- 
tails de  mes  amufemens ,  je  me  hâterai 
de  lui  faire  connoître  les  perfonnes  de 
mon  voifinage  que  je  vois  le  plus  fou- 
vent.  D*abord  M.  Rivers  ;  il  a  époufe 
Mifs  Afton  la  cadette ,  douce  &  agréa- 
ble femme,  qui  recherche  mon  amitié 
avec  un  empreflement  auquel  il  n'efl: 
guères  pofîible  de  fe  refufer.  Elle  n*eft 
pas  tout-à-fait  aufli  belle  que  fa  feeur 
Lady  Temple ,  mais  elle  eft  infiniment 
plus  attrayante  :  elle  attribue  tout  à 
M.  Rivers ,  &  femble  même  tenir  fes 
charmes  de  lui  j  elle  en  eft  également 
aimée.  Sir  John  &  fa  fœur  font  aéluel- 
lement  chez  eux.  Votre  vieux  admira- 
teur foupire  toujours  quand  il  parle 
de  vous  ;  Lady  fronce  le  fourcil  ,  & 
avec  un  regard  mécontent  détourne  la 
converfation.  Quoique  belle  ,  elle  ne 
paroît  pas  avoir  acquis  un  empire 
aJbfolu  fur  fon  cceur  :  elle  manque  de 
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toutes  les  grâces  féduifantes  qu'on 
trouve  dans  Lady  Saville ,  &  Ton  mari 
eft  fâché  de  Tabfence  d'un  attrait  aufîi 
néceiïaire. 

Chaque  perfonne  à  mon  arrivée  s*eft 
emprefTée  de  me  voir.  Le  Duc  de  Lei- 
Cefter,  que  nous  avons  connu  lorfqu'il 
n'étoit  que  Marquis  de  Dereham  ,  a 
une  belle  cam.pagne  à  cinq  milles  de 
Bloomhill.  Il  vient  y  paÏÏer  ordi- 
nairement deux  mois  dans  Tété ,  &  pen- 
dant fon  féjour  à  Erook  -  Abbey,  il  y 
a  la  meilleure  &  la  plus  nombreuie 
compagnie ,  ce  qui  rend  cette  habita- 
tion gaie  &  animée.  Sa  fœur  Lady  Char- 
lotte Miîner  vit  avec  lui:  elle  a  eu  la 
meilleure  éducation  ;  elle  efl  parfaite- 
ment honnête,  douce  &  complaifante  ; 
cette  humeur  fi  fociable  comp^enfe  ce 
qui  lui  manque  de  cette  vivacité  fi 
charmante,  fi  dangereufe  &  quelquefois 
fi  funefte  à  la  vertu.  Elle  conduit  la 
maifon  de  fon  frère  ,  établit  le  bon 
ordre  &  la  régularité  ,  &  s'acquitte 
très -bien  de  tout  ce  qui  eft  extérieur. 
Il  neft  pas  nécefraire,ma  chère  Sophie, 
qu'elle  en  fâche  davantage  ;  je  me  fens 
cxcefiivement  prévenue  pour  ces  fortes 
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de  femmes  ;  chaque  jour  me  perfuade 
de  leur  valeur.  Avec  des  qualités  plus 
brillantes  ,  Lady  Charlotte  perdroit  la 
moitié  de  fa  dignité  ;  mais  c'eft  en  vain 
que  je  ferois  des  efforts  pour  vous 
faire  adopter  cette  opinion.  Cependant 
votre  caradère  montre  la  poflibilité 
d'unir  l'agrément  à  la  raifon  ;  &  lorf- 
que  je  réfléchis  fur  ma  chère  Lady 
Saville ,  je  fuis  forcée  d'avouer  que  la 
douceur  &  la  bonté  de  Lady  Char- 
lotte font  un  peu  infipides. 

Jufqu'ici,  ma  chère  amie,  vous  avez 
pu  croire  que  je  n'avois  fait  nulle  at- 
tention à  ce  que  vous  me  racontez  de 
Sir  James.  Mon  efprit  a  pu  fe  repofer 
fur  cette  partie  de  votre  lettre  ;  mais 
je  vous  avoue  que  j'ai  retenu  ma 
plume  plufîeurs  fois  pour  ne  pas  en-» 
tamer  ce  fujet.  Je  fuis  d'accord  avec 
vous  ,  ma  Sophie ,  que  c'eft  un  perfon- 
Dage  extraordinaire.  Je  condamne  fes 
procédés  ;  je  voudrois  haïr  cet  homme  : 
mais  je  trouve ,  après  tous  mes  efforts, 
qu'il  m'eft  infiniment  cher.  Parlez* 
moi  quelquefois  de  lui  dans  vos  let- 
tres :  dites  moi  comment  font  fes  re- 
gards ,   les    âdions  ;  parlez  -  moi  d« 
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lui  enfin  ,  tout  m'en  intéreffe  :  vous 
feule  connoifTez  la  foibleflfe  de  votre 
amie ,  quoique  vous  foyez  la  perfonne 
la  moins  propiC  à  Texcufer. 

Je  fuis  en  peine  de  favoir  des  nouvelles 
de  votre  procès  ,  &  aufîî  comment  Lord 
Sedlay  eft  traité ,  s'il  n*a  pas  befoin  de 
ma  protedion ,  lorfque  Tenjouée  Sophie 
refufe  d*entendre  les  raifons  d'un  Amant 
qui  doit  trouver  fa  réponfe  dans  fon 
cœur  \  mais  elle  ne  veut  pas  toujours 
être  guidée  par  lui.  S'il  defire  de  vous 
voir  garantir  des  fédudions  ,  il  doit 
venir  avec  vous  à  Bioomhill ,  car  il  y 
a  nombre  de  jolis  garçons  ici  '•,  vous  y 
ferez  dans  un  grand  danger ,  je  vous 
affure.  Je  ne  vous  en  donnerai  pas  la 
iifte  ,  parce  que  je  fuis  obligée  de  partir 
avec  beaucoup  de  monde  pour  Brook- 
Abbey.  Je  fuis  toujours  ,  ma  Sophie  ^ 
votre  fidelle  Louife. 


i^SjB^ 


Lady  Saville  à  M'fs   Fermor. 

Q  u  E  je  fuis  peu  capable  ,  ma  chère 
Louife ,  de  me  conduire  avec  prudence 
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fans  le  fecours  de  votre  amitié  Se  de 
vos  confeils ,  au  milieu  de  cette  foule 
d'amufemens  où  je  me  laifTe  entraîner! 
Chaque  jour  je  me  félicite  d'être  fé- 
parée  deSirCharles,  qui  intérieurement 
lavoit  bien  qu'il  manquoit  d'agrémens  , 
&  ne  fouffroit  jamais  qu©  je  fuffe  un 
moment  éloignée  de  fa  vue.  II  n'eft  donc 
pas  furprenant  que ,  pouvant  jouir  de 
ma  liberté  ,  je  fois  coupable  de  raille 
folies  ;  mais  le  temps  n'eft  pas  encore 
arrivé  de  m'élever  jufqu'à  vos  fages 
réflexions. 

Dans  ma  dernière  lettre  je  vous  ai 
parlé  de  la  partie  du  Soho  avec  Mifs 
Cornelys  &  Mifs  MaxweU  Nous  fûmes 
vers  dix  heures  les  prendre.  Le  divin 
Maxwel  &  le  Colonel  nous  attendoient 
auflî.  Je  fus  obligée  détenir  mes  yeux 
attachés  fur  le  portrait  de  Sedlay,  que 
vous  favez  qui  eft  à  ma  montre,  afin 
que  cette  idée  ne  laifsât  pas  de  place 
au  joli  Maxwel.  Je  connois  trop  bien 
mafentimentalre  amie,  pour  ne  pas  pré- 
voir combien  elle  va  me  gronder  de  la 
légèreté  de  ma  conduite,  avec  d'autant 
plus  de  raifon  que  ce  qui  fuit  ne  mé- 
ritera  pas   moins   d'être  cenfuré.    Ma 
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nouvelle  pafîîon  n'a    pourtant  pas  été 
aJOTez  loin  pour  me  faire  fupporter  pa- 
tiemment i'abfence  de   Sediay.   Il  lui 
étoit  il  peu  ordinaire    de  rompre    les 
engagemens  qu'il  avoit  pris  avec  moil 
Qui  pouvoit  donc  le  retenir?  Je  com- 
mençai à  me  trouver  malheureufe  ,  de 
mon  humeur  fut  vifiblement  altérée.  Le 
Colonel    s'en   apperçut  ,  &    fut   alTez 
malin  pour  en   parler.  Max\t'el  s'éton- 
noit   de  ce  qui   pouvoit    éloigner  de 
moi  Lord  Sediay;  que  pouvoient  aufîî 
penfer  mes  autres  admirateurs  ?  Dans 
une  fi  défagréable  circonftance ,  fon  ai^» 
mable  fœur  faîfoit  tous  fes  efforts  pour 
que  l'on  changeât  de  difcours  *,  mais  il 
n  étoit  pas  poffible.  Enfin  ,  après  avoir 
pafïe  trois  heures   à   nous    promener, 
nous  nous  quittâmes  fans  nous  donner 
de  rendez- vous  pour  le  jour  fuivant.  Je 
m'attendois    à    mon  retour   à  trouver 
chez  moi  un  billet  d'excufe  de  la  part  de 
mon  infidèle ,  mais  pas  une  feule  ligne. 
Vous  pouvez  penfer  que  mon  fommeil 
ne  fut  pas    fans   interruption.   Je   me 
levai  de  bonne  heure  contre  mon  ufage, 
je  cherchai  à  me  diftraire  en  lifant ,  mais 
^  peine  eomprenois-  je  un  mot  de  ee 
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que  je  lifois  :  je  jettai  mon  livre  avec 
dépit.  J'allai  à  ma  harpe ,  tout  étoit 
dilcors.  Le  déjeûner  fut  apporté,  je  ny 
pus  goûter  de  rien  :  j'ordonnai  une  chaile 
à  neuf  heures ,  dans  l'intention  de  faire 
une  ou  deux  vifites ,  efpérant  appren- 
dre des  nouvelles  de  Sedlay.  Précifé- 
ment  fe  préfenta  à  ma  porte  le  même 
Sedlay,  l'objet  de  toutes  mes  inquié- 
tudes. La  peine  que  j'avois  éprouvée 
à  caufe  de  lui ,  produifit  en  moi  une 
forte  de  reflentiment  en  le  voyant.  Il 
m'aborda ,  &  prenant  ma  main ,  il  com- 
mençoit  à  m'exprimer  le  regret  de  ne 
m'avoir  pas  accompagnée.  Je  l'inter- 
rompis ,  &  lui  dis  d'un  air  diftrait 
que  je  ne  pouvois  pas  m'arrêter  pour 
écouter  fon  apologie ,  ayant  promis  de 
me  rendre  dans  une  maifon  où  j'étois 
annoncée  ;  &  fans  attendre  fa  réponfe, 
je  me  mis  dans  ma  chaife ,  que  je  fup- 
pofe  qu'il  fuivit  à  quelque  diftance  : 
car  à  peine  fus- je  dix  minutes  dans 
là  maifon  où  je  m'étois  fait  conduire , 
qu'il  entra.  Mais  déterminée  à  le  punir 
de  fa  négligence ,  &  à  fixer  l'attention 
de  Maxwel ,  j'examinai  des  tableaux 
(|uil  me  montroit  j  enfiflje  n'avois  des 
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yeux  6:  des  oreilles  que  pour  lui.  Sedlay 
parut  touché  de  cette  préférence  :  à 
peine  difoit-il  un  mot;  &  quand  cela 
arrivoit ,  c'étoit  d*un  ton  fi  doux ,  que 
j*oubliois  ma  colère.   Si  vous  y  aviez 
été,  ma  Louife  ,  vous  m'auriez  fauve 
quelques  heures  de  tourment  ;  mais  fui- 
vant  toujours  mon  génie ,  je  refufai  fa 
main  ,  &  j'acceptai  celle  de  Maxwel 
pour  entrer  dans  ma  chaife.  Au(ïî-tôt 
que  j'ai  été  feule,  j'ai  reconnu  l'abfurdité 
de  ma  conduite.  Je  defirois  la  réparer  , 
il  étoit  trop  tard.  J'étois  engagée ,  le 
même  foir ,  dans  une    partie.  Bientôt 
après  que  je  fus  fortie ,  Sedlay  pafla  à 
ma  porte.  Il  fembloit  douter  de  la  vé- 
rité 5  quand  un  de  mes  Domeftiques 
l'affura  que  j'étois  abfente..  Il  ne  revien- 
dra pas  ce  matin  -,  après  avoir  été  re- 
fufé,   il  ne  voudra  pas  s'expofer  à  un 
autre   dégoût.    Enfin,  chaque  voiture 
que  j'entends  depuis  ,  je  cours  à  ma 
fenêtre ,  avec  le  defir  qu'il  puifle  con- 
noîtremes  regrets.  Peut-être  cependant 
que  cette  connoiffance  le  rendroit  trop 
préfomptueux. 

Mon  procès  eft  fort  loin  de  fè  ter- 
miner. Sir  Thomas  Saville  eft  arrivé  a 
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î'efpère  que  Ton  avance  l'engagera  à  en 
amener  la  concluFion.  J'ai  été  bien  loin 
dans  le  ftyîe  moral;  mais  je  fuis,  dans 
tous  les  temps  ,  ma  chère  Louife ,  votre 
Saville. 

Mifs  Fermor  à  Lady  Sakille. 

Oui,  Sophie ,  je  vous  gronderai  y 
je  ne  mériterois  pas  le  nom  de  votre 
amie ,  fi  je  pouvois  écouter  tranquil- 
lement vos  folies.  Oui,  Lady  Saville  , 
vos  folies,  je  le  répète,  car  je  neeon- 
nois  aucun  autre  mot  pour  caradérifer 
votre  conduite.  N'avez- vous  pas  des 
preuves  aflez  fuffifantes  de  l'attache- 
ment de  Lord  Sedlay ,  pour  être  sûre 
de  ce  qu'il  doit  foufFrir  quand  il  eft 
obligé  de  s'éloigner  de  vous  ?  Fi  !  So- 
phie -,  vous  avez  augmenté  fon  tour- 
ment par  votre  défobligeante  récep- 
tion ;  cela  eft  indigne  de  votre  carac- 
tère i  c  eft  une  enfance  qui  ne  me  pa- 
roît  excufable  fous  aucun  jour.  N'êtes-' 
vous  pas  fâchée,  quand  vousréfléchllïèz 
que  vous  avez  voulu  humiliçr  l'hpmme 

de 


DES   ROMANS.  25* 

de  votre  propre  choix  ?  Pourrez  -  vous 
vous  plaindre  fi  iVlaxwel,  en  confé- 
quence  de  ce  que  vous  l'avez  autorifé , 
ofe  fe  croire  en  faveur  auprès  de  vous  > 
ou  fi  vous  dégoûtez  Sedlay  par  votre 
conduite  ,  ne  donnerez  -  vous  pas  lieu 
au  jugement  qu'on  porte  d'une  femme 
quittée  ?  Je  ne  doute  pas ,  ma  chère 
Lady  Saville  ,  que  quand  vous  ferez 
réconciliés  ,  vous  ne  penfiez  qu'il  eft 
impoflible  de  caufer  des  peines  à  ce 
qu'on  aime,  fans  les  partager.  Quel 
abus  du  pouvoir  que  l'on  a  fur  un  cœur 
honnête  !  c'eft  la  tyrannie  jointe  à  l'u- 
furpation.  Ma  Sophie  auroitelle  perdu 
toutes  ces  qualités  fur  lefquelles  notre 

-amitié  étoit  fondée?  faudra -t -il  que 
je  la  traite,  cette  amitié,  comme  celle 
d'une  vraie  coquette  ?  Mais  la  conclu- 
fion  de  votre  lettre  éloigne  tous  mes 
injurieux  foupçons.  Ma  Sophie  ,  par  fon 
repentir  ,  redevient  digne  de  l'eftime 
de  fa  Louife.    Je    connois   trop    bien 

.  -Sedlay  ,  pour  n'être  pas  sûre  que  vous 

n'irez  pas  encore  fouvent  à  votre  fenêtre 

fans  le  voir  arriver  ;  il  fera  impatient 

d'éclairer  votre  erreur.  Je  defire ,  ma 
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Sophie,  que  vous  puifliez  vous  jufti- 
£er;  mais  fon  ame  paiîionnée  n'exigera 
pas  tant  de  preuves  de  votre  innocence. 
Un  feul  fourire,  ma  chère,  le  perfua- 
dera  plus  que  l'évidence  de  i^s  propres 
fens. 

LaifTons  l'hiftoire  de  vos  aventures 
pour  la  lettre  fuivante.  Je  vous  don- 
nerai auflî  des  relations  ;  nous  avons 
des  Amans,  des  coquettes  ,  des  que- 
relles &  des  raccommodemens  tout  de 
même  que  les  vôtres.  Je  vous  ai  dit , 
dans  ma  dernière,  que  j'allois  dîner  à 
Abbey.  Nous  avons  eu  un  monde  pro^ 
digieux  à  cette  partie  ,  &  les  plus  fin- 
guliers  perfonnages.  Il  y  avoit  le  jeune 
Comte  de  Péterfîeld ,  revenant  de  fes 
voyages  ,  rempli  de  lui-même  ,  mépri- 
fant  fon  Pays  ,  &  ne  prononçant  pas 
un  mot  d'Anglois.  Il  chante  Ôc  joue 
des  inftrumens  ;  les  Dames  décident 
qu'il  eft  charmant.  Lady  Charlotte  defire 
de  lier  connoifTance  avec  lui  ;  il  pa- 
roît  ignorer  la  fignification  des  regards 
qu'elle  lui  adrefTe,  &  la  traite  feulement 
avec  le  refped  dû  à  fon  rang  :  car  il 
eft  un  obfervateur  exad  de  la  préféance. 
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Lord  Medway  eft  un  être  tout  diffé- 
rent. II  s'eft  toujours  conduit  très -ho- 
norablement-,  il  eft  le  héros  ôqs  de- 
voirs :  bon  fils ,  bon  mari  &  bon  père, 
beau  ,  honnête ,  quoiqu'il  foit  a£luelle- 
lement  dans  Taccablement  le  plus  pro- 
fond par  la  perte  qu  il  vient  de  faire 
d'une  femme  chérie  qui  lui  lailTe  nom- 
bre d'enfans.  Nous  avons  auflî  Lady 
Robert,  jeune  douairière,  qui,  à  di«:- 
fept  ans,  avoit  époufé  volontairement 
un  vieux  Milord  difforme  &  infirme  *> 
mais  (es  grandes  richefîès  Tavoient  char- 
mée. Elle  eft  dans  la  féconde  année  de 
fon  deuil,  &  voudroit  bien  trouver  en- 
core un  vieux  Seigneur  avec  le  même 
bien.  L'avarice ,  qui  eft  toujours  odieufe, 
paroît  déteftable  dans  une  jeune  per- 
fonne.  Ce  vice,  qui  eft  l'apanage  de 
la  vieillefïe ,  à  qui  il  n'eft  plus  permis 
de  jouir  des  plaifirs  ,  fait  horreur  dans 
Lady  Robert.  Cette  femme  lïî'eft  infi- 
niment défagréable;  elle  ne  doit  pas 
prétendre  à  la  beauté,  à  moins  qu'elle 
ne  s'imagine  que  des  yeux  pafTables , 
qu'on  a  loués  une  ou  deux  fois  dans 
la  vie,  &  qu'elle   tourne  félon  l'effet 
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qu*elle  en  attend ,  ne  donnent  lieu  à  Tes 
prétentions. 

Cela  me  rappelle  notre  voyage  à 
Norfolk.  Combien  cette  .pauvre  Haris 
nous  amufa ,  ayant  une  fois  été  louée 
fur  l'attitude  de  (qs  bras,  qui  paroifloit 
la  même  que  celle  du  tableau  de  Cleo- 
pâtre;  cette  reflemblance  la  flattoit  fi 
fort ,  qu  elle  en  étoit  devenue  prefque 
aufli  immobile  que  le  portrait  de  cette 
Reine.  Vous  me  trouverez  bien  critique, 
ma  Sophie  j  en  vérité,  je  n*ai  intention 
de  fâcher  perfonne  :  je  voudrois  feule- 
ment corriger  les  foiblefles.  Mais  , 
crainte  de  me  méprendre ,  je  laifferai 
ce  fujet  pour  en  traiter  un  plus  agréa- 
ble 5  en  vous  parlant  du  beau  &  aima- 
ble Seimours.  Comme  il  eft  gai  ,  vif 
dans  la  converfation  !  confervant  tou- 
jours lair  guerrier  qu*il  a  contradé  à 
l'armée.  Il  ed  favorifé  des  Dames ,  mais 
maltraité  de  la  fortune.  La  belle  Caro- 
line Hafting  a  fixé  toute  fon  attention  ; 
c*eft  un  Amant  foumis  ,  que  je  fuis  sûre 
qu*on  n*a  jamais  maltraité.  Ah  '  ma  So- 
phie ,  je  vous  demande  pardon  de  cette 
réflexion,  que  je  n  ai  point  voulu  vous 
appliquer. 
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Lady  Safille  à  Mlfs  Fermor, 

Indéfinissable  Louife ,  quelle 
îeâure  j'ai  faite  !  En  vérité  ,  je  regrette 
que  vous  n'uyiez  pas  accepté  de  votre 
digne  ami  Rêve  la  place  d'Alîiftant  au- 
près du  Dodeur  B  *  "*  ^"^i  vous  auriez 
fait  d'excellens  fermons.  Si  j'euffe  reçu 
votre  digne  Epître  quelques  jours  plu- 
tôt 5  je  me  ferois  peut-être  pendue  en 
la  lifant;  heureufement ,  quand  elle  eft 
arrivée ,  j'avois  repris  la  tranquillité 
d'efprit  qui  m'eft  nécefTaire ,  en  faifant 
ma  paix  avec  le  Lord  Sedlay.  L'aima*- 
ble  nomme  !  il  ne  lui  fut  pas  plutôt 
permis  de  parler ,  qu'il  fut  juftifié.  J'a- 
vois  à  peine  écrit  ma  lettre ,  qu'il  ar- 
riva ;  & ,  fans  me  faire  aucun  reproche 
de  ma  cruelle  conduite  ,  il  m'expliqua 
{qs  raifons.  Vous  devinez  aifément ,  ma 
charmante  amie  ,  ma  confufion ,  quand 
il  m'apprit  que  fon  abfence  avoit  été 
caufée  par  l'extrémité  où  fe  trouvoit 
un  ami  mourant  qui  lui  avoit  dépêché 
un  Courier.  Vous  pouvez  vous  fouvenir 

B  iij 


3à         BIBLIOTHEQUE 

de  lui  avoir  entendu  parler  avec  beau- 
coup de  chaleur  du  Capitaine  Gardi- 
ner  ,  qui  étoit  venu  palTer  quelques 
femaines  à  R  *  *  ■^.  Ce  pauvre  jeune 
homme  a  été  faifi  d'un  violent  mal  de 
gorge  5  accompagné  de  fièvre.  Il  prioit 
Sedlay,  connoiflant  fon  danger,  oe  ve- 
nir recevoir  Tes  derniers  adieux.  Le 
meflager  trouva  Sedlay  fe  difpofant  à 
fortin  En  apprenant  ces  triftes  nou- 
velles 3  il  partit ,  fans  égard  pour  fes 
autres  engagement ,  n'écoutant  plus  que 
les  devoirs  de  Tamitié ,  &  croyant  avoir 
fatisfait  auffi  à  la  voix  de  l'amour,  en 
envoyant  à  Stanhop  -  Street  Johnfton 
me  rendre  compte  de  ce  qui  fe  paffoit. 
Si  ce  dernier  eût  été  plus  ponduel  à 
exécuter  (es  ordres,  j'eufle  été  moin» 
injufte  ;  mais  il  eft  fuffifamment  puni , 
étant  congédié  par  le  meilleur  des  maî- 
tres. Quoique  Sedlay  ne  perdît  pas  un 
moment  pour  arriver  àR**^  ,  il  n'eut 
que  le  temps  de  recevoir  les  derniers 
foupirs  de  fon  ami.  Accablé  de  dou- 
leur, il  fe  hâta  de  quitter  ce  lieu  d'hor- 
reur, dans  Tefpérance  de  trouver  au- 
près de  moi  des  confolations.  Il  fut 
trompé  par  mon  caprice.  Touchée  de 
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ma  faute,  je  lui  en  ai  prefque  demandé 
pardon ,  en  lui  promettant  de  ne  le  plus 
juger  fur  les  apparences  i  je  fus  toute 
bonté  &  complaifance.  Je  fuivrai  vos 
cbnfeils,  ma  Louife,  en  ne  caufant  ja- 
mais de  peine  à  un  fi  digne  coeur.  Max- 
wel ,  je  renonce  à  toi.  Que  font  tes 
affedations  ridicules,  même  tes  char- 
mes, quand  on  les  compare  aux  inef- 
timables  qualités  de  monSedlay  ? 

Mon  Amant ,  ma  Louife ;,  fe  prévaut 
de  ma  bonne  humeur,  il  m*importune 
pour  lui  fixer  bientôt  le  jour  de  fon 
bonheur,  Jen'ypuisconfentir  fans  quel- 
qu'augmentation  de  fortune.  Son  ame 
généreufe  s'offenfe'  de  cette  penfée  ;  il 
croit  que  huit  mille  livres  fterlings  par 
an,  dont  je  pourrai  entièrement  difpo- 
fer,  peuvent  fatisfaire  mon  ambition. 
De  pareils  difcours  honorent  fa  pafîion 
défintéreffée,  mais  ne  peuvent  me  faire 
changer  de  réfolution.  Le  gai ,  Taima- 
ble  Frédéric  a  quitté  Londres  la  fe- 
maine  dernière ,  pour  rendre  vifite  à 
Sir  Williams  Melville.  Il  déclare  qu'il 
ne  quittera  point  les  bois  fanj  voir  la 
douce  Louife  ;  il  a  la  témérité  d^ffurer 
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qu'il  connoît  afTez  le  pouvoir  de  mon 
éloquence  fur  elle,  pour  l'engager  à  écou- 
ter fon  amour.  J'aurai  une  belle  occa- 
fîon  pour  exercer  cet  empire;  car  rien 
n'infpire  plus  d^  paflîon  que  les  grottes  , 
les  bofquets  &  le$  wflëaux.  Il  auroit 
voulu  parler  encore  une  heure  fur  ce 
ton ,  fi  Sir  James  Brudenell  n'eût  pas 
mis  fin  à  fon  difcours  ,  en  l'interrom- 
pant brufquement. 

Que  j'ai  pitié  de  la  fenfibilité  de  Lady 
Charlotte  pour  un  tel  fat  !  Je  voudrois 
qu'elle  tranfportât  fa  paflîon  au  digne 
Lord  Medway  5  pour  le  confoler  de  la 
perte  qu'il  déplore.  Votre  Lady  Ro- 
oert,  fi  mercenaire,  eit  îa  honte  dé 
notre  fexe  ;  de  telles  femmes  doivent 
être  bannies  de  la  Société.  J'ai  envie , 
Xïia  Louife ,  de  me  donner  carrière  fur 
la  conduite  de  Mifs  Hafting  pour 
Edouard  Seimours  ;  mais  vous  n'aurez 
jamais  à  vous  plaindre  de  celle  de  votre 
Sophie, 
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Mifs  Fermor  à  Lady  Sa  vi  x  x  £. 

Je  félicite  ma  charmante  amie  fur 
le  retour  de  fa  raifon ,  en  me  réjouif 
fant  du  bonheur  de  Teftimable  Lord 
Sediay  ;  puifle-t-il  durer  aufli  long  temps 
qu'il  le  mérite  !  Sir  James  Brudenell , 
qui  paroît  avoir  étudié  le  goût  de  vo- 
tre Louife  5  n*a  t-il  pas  découvert  auflî 
fa  prévention  pour  lui?  Je  fuis  prefque 
tentée  de  croire  que  c*eft  de  -  là  que 
font  iflfues  {^.s  connoiflances*,  ce  qui  m*a 
fait  follement  fuppofer  qu'il  me  préfé- 
roit.  Je  fuis  humiliée  &  tourmentée  par 
cette  penfée.'  Je  hais  Sir  James  ;  je  me 
méprife  moi-même.  Quelle  défagréable 
fîtuation  !  J'exige ,  ma  chère  Lady  Sa- 
ville,  que  votre  langage  perfuafif  me 
conduife  à  une  tolérable  tranquillité. 
Exercez,  je  vous  prie,  tout  votre  pou- 
voir i  car  jamais  votre  amie  n'a  eu  au- 
tant befoin  de  votre  fecours.  Si  je 
penfois  que  Sir  James  voulût  démêler 
le  motif  de  ma  conduite ,  j'irois ,  peut- 
être  ,  jufqu  à  vouloir  encourager  ceux 
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qui  m'ont  offert  leur  cœur  depuis  que 
je  fuis  à  Bloomhill.  Enfin,  ma  Sophie, 
je  ne  fais  ce  que  je  veux ,  ni  ce  que  je 
dis  -,  je  fuis  horriblement  troublée:  mais 
J€  ne  dois  pas  vous  ennuyer  de  ma 
mauvaife  humeur.  Toutes  mes  penfées 
font  humiliantes  :  mais  je  fuis  digne  de 
Teftime  de  mon  amie;  le  refte  du  monde 
m'efl;  indifférent.  La  façon  dont  on  vit 
ici  ,  ma  Sophie  ,  vous  étonneroit.  De 
la  danfe ,  des  vifites ,  de  la  parure  ,  de 
la  mufique,  enfin  une  dilîipation  con- 
tinuelle. Heureufement ,  ce  délire  ne 
dure  que  trois  mois  de  Tannée;  s'il  fe 
prolongeoit ,  j'abandonnerois  ma  mai- 
Ion  5  &  chertherois  une  autre  retraite  : 
car  je  ne  pourrois  pas  me  permettre  de 
fatisfaire  mon  goût  pour  la  folitude, 
fans  être  taxée  dé  fingularité  ;  &  c'eft 
le  dernier  tort  que  je  voudrois  avoir. 
Il  fait  toujours  fuppofer  quelque  ca- 
price ou  dans  le  cceur,  ou  dans  la  tête. 
Je  me  dérobe  quelquefois  à  la  fociété, 
fous  prétexte  d'affaires , .  ou  d'engage- 
inens  ;  mais  la  trop  fréquente  répétition 
de  ces  prétextes  détruiroit  la  validité  de 
mesexcufes. 

J'ai  toujours  defiré  de  recueillir  quel: 
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qu'avantage  des  plaifirs  où  ma  corn- 
plaifance  m'a  engagée,  &  je  viens  d'en 
être  dédommagée  dans  la  dernière  viiite 
que  j'ai  faite  à  Mademoifelle  Rivers. 
J'y  ai  fait  la  connoifTance  d'une  char- 
mante fille  ,  belle  comme  un  Ange  , 
douce ,  infinuante  ,  fon  nom  eft  Win- 
dham  :  elle  m'a  promis  de  venir  à 
Bloomhill.  Je  ne  fuis  pas  portée ,  So- 
phie 5  à  me  laiiTer  féduire  à  la  première 
vue.  C'eft  une  imprudente  folie,  mais 
j'ai  une  idée  que  vous  ne  trouverez 
peut-être  pas  raifonnable ,  qui  eft  de 
croire  que  nos  âmes  ,  qui  ont  déjà  été 
Cje  le  fuppofe)  en  relation,  s'empref-r 
fent  de  fe  rejoindre  une  féconde  fois. 

Mademoifelle  Rivers  aime  tendre- 
ment l'aimable  Cécile  Windham,  qu'elle 
garde  fouvent  à  Bentley-Park.  C'eft  le 
dernier  rejetton  d'une  famille  autrefois 
floriflante ,  &  la  fille  de  deux  époux 
célèbres  par  leur  conftance.  Le  père 
avoit  vingt  ans  quand  il  fut  uni  à  Mifs 
.Cope,  qui  en  avoit  feize.  Leur  amour 
augmenta  encore  après  leur  mariage  ; 
ils  ne  connoiiïbient  d'autre  bonheur 
que  celui  d'être  toujours  enfemble.  Cette 
paffion   douce   &:  vive   ne  fut  jamais 
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troublée  par  la  jaloufîe.  Sa  Cécile  s'ob- 
fervoit  ,  pour  ne  lui  donner  aucune 
inquiétude.  Pour  lui ,  loin  d'être  fatis- 
fait  des  adorations  qu'il  lui  rendoit,  il 
fembloit  defirer  que  tout  TUnivers  en 
rendît  de  pareilles  à  Tidole  de  fon  cceur. 
Il  la  conduifoit  dans  tous  les  lieux 
publics  ,  oii  elle  paroiiloit  avec  éclat, 
Cécile  vint  au  monde  dans  ces  jours  de 
félicité  i  elle  fut  nommée  comme  Ma- 
dame Windham.  A  peine  avoit-elle  fept 
ans  ,  lorfque  la  grolTefle  de  fa  mère , 
qui  5  dans  cet  intervalle ,  avoit  perdu 
d'autres  enfans,  apporta  une  nouvelle 
fatisfadion  dans  cette  famille^  dont  le 
bien,  au  défaut  d'héritiers  mâles,  étoit 
fubftitué  à  un  parent  éloigné  ;  circonf- 
tance  qui  leur  faifoit  defirer  un  héri- 
tier. On  prit  tous  les  foins  imaginables 
de  cette  charmante  femme ,  dont  la 
fanté  délicate  alarmoit  fans  celTe  j  mais 
un  accident  fâcheux  trompa  toute  leur 
vigilance.  M.  Windham,  étant  un  jour 
à  la  chafle ,  tomba  de  cheval  fi  rude^ 
ment ,  qu'on  le  crut  mort.  Sa  femme , 
toujours  impatiente  de  le  voir  de  re- 
tour, étoit  à  fa  fenêtre,  d'où  elle  vit 
un  Domeftique  qui  couroit  avec  un 
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air  troublé.  Elle  fe  hâta  d*aller  à  ù.  ren- 
contre 5  pour  s'informer  des  nouvelles 
de  fon  mari,  lorfqu*elle  le  vit  rapporter, 
fans  connoiffance  ,  par  fes   gens.  Elle 
s*évanQuit  au(îi-tôt.  Au  moment  qu'elle 
commençoit  à  reprendre  (qs  fens  ,  on 
lui  apprit  que  M.  Windhamvenoit  d'être 
faigné ,  &   qu'il  n'y  avoit  nul  danger 
pour  fa  vie.  Cette  agréable  nouvelle  ne 
pouvoit   réparer   le  mal  que  le   coup 
affreux ,  qui  l'avoit  frappée ,    lui  avoit 
caufé.   De  violentes  douleurs  la  faifi- 
rent  •>  elle  fut  délivrée  d'un  fils ,  qui  ne 
vécut   que  quelques  minutes,   &  qui 
termina  toutes  les  efpérances  de  cette 
mère   infortunée ,  laquelle   rendit ,    au 
même  infiant  ,  le  dernier  foupir.  Son 
mari,  à  qui  on  vouloit  cacher  fon  mal- 
heur ,  infiftoit  pour  être  conduit  à  l'ap- 
partement  de  fa  femme  i  &  ne  pouvant 
lupporter  la  réfiflance  qu'on  lui  oppo- 
foit ,  il  fe  déroba  pour  aller  lui  -  même 
être  témoin  de  fon  infortune ,  au  mo- 
ment où  fa  bien-  aimée  Cécile  &  fon 
enfant   venoient  d'expirer.    Comment 
décrire   fes  affreux  tranfports  I  II  em- 
braffoit  fuccefTivement   ces  reûes  ina- 
nimés, &  s'abandonnoit ,  dans  d'autres 
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inftans ,  à  tout  ce  que  la  fureur  &  le 
défefpoir  peuvent  exprimer  ;  enfin  , 
après  avoir  été  deux  jours  dans  ce  dé- 
lire de  douleur ,  il  tomba  dans  un  état 
léthargique,  dont  rien  ne  put  le  tirer 
que  la  vue  de  fa  fille  qu'on  lui  amena  : 
cétoit  le  portrait  de  fa  mère.  Il  ne 
Teut  pas  plutôt  regardée ,  qu'il  revint  à 
lui  comme  d'un  profond  fommeil.  Ce 
fut  le  dernier  effort  de  la  Nature  af- 
foiblie  &  défaillante  ,  il  mourut  en  l'em- 
braffant ,  &  en  recommandant  à  la  Pro- 
vidence fon  innocence.  Après  ce  trifte 
événement  5  le  coufin,  qui  devoit  hé- 
riter 5  étant  arrivé  ,  s'empara  de  la  mai- 
fon  ,  &  ne  s'informa  guère  de  ce  que 
la  pauvre  orpheline  pouvoit  devenir.  Il 
ne  refi:oit  plus  à  Cécile  qu'une  ancienne 
amie  de  la  mère,  qui  étoit  allée  en 
France  depuis  quelques  années ,  où  elle 
apprit  le  fort  tragique  de  fes  amis.  Elle 
envoya  chercher  Cécile  ,  &  fe  chargea 
de  l'élever  (  Lady  Williams  étoit  fon 
nom  ).  L'amitié  qu'elle  avoit  eue  pour 
la  mère ,  unie  aux  charmes  de  fa  pu- 
pille ,  la  lui  rendoient  tous  les  jours 
plus  chère.  Elle  n'épargna  rien  pour  fon 
éducation.  Après  avoir  refté  huit  ans 


I 


DES    ROMANS.  3s 

en  France  pour  la  perfedionner,  fa  bien- 
faitrice   la  ramena  ici.  On  admira  fes 
charmes    &  fes  talens.   Lady  Williams 
paroiffoit  charmée  de  fes  fuccès  -,  mais 
prévoyant  qu'il  en  pourroit  réfulter  de 
terribles  effets,  fi  elle  reftoit  fans  bien , 
fans  fecours  ,  livrée  à  toutes  les   hor- 
reurs d'une  telle  fituation ,  elle  defiroit 
la  voir  marige  avant  de^ mourir,  étant 
déjà  vieille  &  infirme.  Ilfe  préfenta  plu- 
fieurs  partis ,  que  Cécile  refufa ,  repré- 
fentant  à  cette  Dame  que  quoiqu'elle 
n'eût  que  deux  cents  livres   fterlings  , 
elle  aimoit  mieux  être  libre  dans  cette 
étroite  fituation  ,  que  d'avoir  cent  mille 
livres  à  partager  avec  un  mari  qui  lui 
feroit  odieux.   Lady  Williams  penfoit 
trop  généreufement  ,  pour  blâmer  ces 
fentimens.  La  mort  enfin  la  furprit  au 
milieu  de  tous  les  projets  qu'elle  for- 
moit  pour  le  bonheur  de  fon  Elève, 
qui ,  à  dix-huit  ans ,  fe  trouva  fans  fe- 
cours &  fans  guide.  Elle  fe  feroit  vo- 
lontiers renfermée  dans  le  Couvent  où 
elle  avoit  paffé  fes  premières  années  , 
fi  fon  cœur  avoit  pu  lui  perniettre  de 
renoncer  à  un  objet  qui  lui  étoit  cher. 
Lady  Williams  avoit  un  neveu  qui  étoit 
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fans  ceflTe  dans  fa  maifon  avec  cette 
charmante  fille  qu'il  appelloit  fon  amie , 
quoiqu'il  convînt  bien  intérieurement 
qu'il  étoit  encore  plus  fon  Amant.  Cé- 
cile ,  fans  nul  artifice ,  n'en  foupçonnoit 
pas  plus  que  le  titre  n'en  annonçoit. 
Elle  ne  s'oppofoit  point  aux  fentimens 
qu'il  lui  infpiroit  ,  &c  parloit  de  fon 
amitié  pour  lui ,  ne  connoifTant  point 
d'autre  terme  pour  exprimer  fon  atta- 
chement. Après  la  mort  de  fa  tante , 
Lord  Carrington  continuoit  à  être  le 
protedeur  de  Mifs  Windham.  Toutes 
les  connoiffances  alloient  la  voir  danS; 
la  maifon  où  elle  s'étoit  retirée ,  aimée 
&  carefTée  de  tout  le  voifinage.  La  con- 
duite de  Lord  Carrington  donnoit  lieu 
de  croire  qu'ils  étoient  engagés  l'un  à 
l'autre:  mais  perfonne  n'en  parloit  malj 
d'ailleurs*',  ils  paroiflbient  rarement  en 
public. 

Mais ,  ma  Sophie ,  j'ai  toujours  ou- 
blié de  vous  parler  de  mon  vieux  ad- 
mirateur Lovelace.  Il  demeure  près 
d'ici,  nous  nous  rencontrons  fouvent  *, 
il  eft  étonnant  que  je  puiflè  être  tou- 
jours infenfible  aux  belles  chofes  qu'il 
me  dit.  Il  jure  que  pour  me  punir  de 
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mon  indifférence ,  il  mettra  une  autre 
Divinité  à  01a  place.  Il  y  a  fi  peu  de  fen- 
timent  dans  ce  qu'il  dit ,  que  je  ne  me 
crois  pas  fort  cruelle  en  y  fiifant  peu 
d'attention.  Mais  je  vous  ennuie,  So- 
phie 5  par  la  longueur  de  ma  lettre.  Je 
ne  fonge  pas  que  vous  avez  un  Amant 
&  un  Avocat;  c'eft  aflez  pour  occuper 
vos  momens.  Dans  tous  les  miens ,  je 
ferai  toujours  votre  Louife. 

^^=^==^^g^  3)» 

Laày  Savilzm  à  Mifs  Fermor. 

J  É  fuis  fâchée ,  ma  chère  Louîfe  , 
que  vous  me  fuppofiez  fi  occupée  par 
mon  Amant  &  mes  Avocats  ,  que  je 
ne  puifle  pas  donner  bien  des  momens 
à  mon  amie.  Avez -vous  oublié  que 
votre  Sophie  eft  incapable  de  goûter  un 
plaifir  qui  furpafle  celui  de  s'entretenir 
avec  vous  ?  J*ofe  même  vous  le  déclarer 
élevant  Lord  Sedlay  i  il  eft  trop  raifon- 
nablepour  ne  pas  condefcendre  a  tout  ce 
qu'une  amitié  formée  dans  nos  premières 
années  peut  nous  infpirer,  &  qui  eft 
encore  augmentée ,  au  moins  de  ma 
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ma  part.  Prenez  bien  garde  ,  ma  chère 
Louife  ,  de  ne  pas  me  donner  une  rivale 
dans  l'aimable  Cécile  ,  dont  vous  me 
faites  un  portrait  fi  flatteur ,  que  fai 
raifon  de  la  craindre.  Chère  &  douce 
liMe  !  puifle-t-elle  rencontrer  un  tendre 
protecteur  dans  Lord  Carrington  !  fon 
hiftoire  -m'a  fenfiblement  affedée.  Je 
fondois  en  larmes  ,  quand  Sir  James 
Brudenell  eft  entré.  Il  s'eft  informé  du 
fujet  de  chagrin  qui  faifoit  couler  mes 
larmes;  je  lui  ai  dit  que  c'étoit  une 
lettre  de  Louife.  Il  m*a  jeté  un  regard 
de  terreur,  comme  s'il  eût  été  frappé 
du  tonnerre.  -^  J'efpère ,  Madame ,  m^a- 
t-il  dit ,  qu'il  ri'eft  rien  arrivé  de  fâcheux 
à  Mifs  Fermor?  Expliquez -vous  ,  ma 
chère  Lady  Saville  ;  vous  ne  faurier 
croire  ce  que  me  fait  fouffrir  cette  hor- 
rible incertitude. —  Mifs  Fermor,  ai-  je 
répondu,  vous  eft  sûrement  obligée  du 
vif  intérêt  que  vous  prenez  à  ce  qui 
la  touche  :  ce  n'eft  point  un  malheur 
qui  lui  foit  perfonnel  ;  il  regarde  une 
de  fes  amies  -,  &  la  manière  pathétique 
dont  elle  m'en  fait  le  récit,  m'a  arraché 
les  larmes  que  vous  m'avez  vu  répan- 
dre — .  Si  alors  il  s'eil:  repenti  d'avoir 


DES   ROMANS.  43 


montré  fon  émotion  ,  c'eft  ce  que  je 
ne  puis  vous  dire  i  ce  qui  eft  de  cer- 
tain 5  c'eft  qu  il  m'a  paru  faire  fes  efforts 
pour  prendre  un  air  plus  froid  &  plus 
tranquille  ,  ce  qu'on  voyoit  pourtant 
qui  n'étoit  qu'emprunté.  Il  demeura 
près  de  deux  heures  avec  moi.  J'obfer- 
vai  fes  mouvemens  &  fes  regards ,  pour 
découvrir  quelques  replis  de  fon  ame 
obfcure  :  ce  fut  en  vain  ;  je  n'en  re- 
cueillis pas  plus  de  lumière.  En  vérité, 
ma  chère,  cet  homme  n'eft  pas  digne 
de  vous  ;  je  fuis  fâchée  que  vous  foyiez 
aufli  prévenue  en  fa  faveur.  Mais ,  ma 
Louife ,  fi  parfaite  &  fi  charmante  , 
pourroit-elle  être  trompée  !  M.  Walton 
vient  de  me  quitter  -,  il  a  vu  hier  Sir 
Thomas  Saville ,  qui  paroît  defirer  un 
accommodement  5  craignant  que  l'Arrêt 
ne  foit  rendu  en  ma  faveur.  Puifqu'il 
a  cette  volonté  pacifique,  j'accepterai 
la  propofition,  pour  être  délivrée  de  lui 
^des  procès. 

J'ai  eu  ce  matin  une  agréable  fur- 
prife  de  l'arrivée  imprévue  de  mon 
frère  *,  il  étoit  allé  accompagner  fon 
ami  Burnet  ,pour  l'aidera  la  cérémonie 
de  fon  élection  de  Lord,  Il  convient 
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qu'ils  ont  mené  une  vie  un  peu  liber- 
tine. Je  Tai  trouvé  changé  ;  il  eft  pour- 
tant gai.  Il  m'a  demandé  des  nouvelles 
de  fa  belle  coufme  ;  je  lui  ai  promis  de 
le  mener,  cet  été  ,  à  Bloomhill.  Quoi- 
qu'il ait  trouvé  ici  beaucoup  de  {qs 
caniarades ,  il  eft  revenu  avec  Sedlay  le 
foir,  que  nous  avons  pafTé  tout- à  fait 
en  famille.  Si  ma  douce  Louife  avoit 
é.té  du  trio,  cela  auroit  rendu  trop  heu- 
reufe  la  fincère  Lady  Saville. 


=<23a= 


Louife  Fermor  à  Lady  Sa  ville. 

Quel  homme  étrange  &  Inconfé- 
quent  que  Sir  James-Brudenell  !  il  n  eft 
pas  digne  de  mon  attention.  En  vérité^ 
ma  Sophie ,  il  n'engagera  pas  plus  long- 
temps le  cœur  de  votre  amie.  Je  le 
croyois  aimable  :  il  parloit  fentiment  ; 
&  je  m'imaginois  que  fon  ame  éprou- 
voit  cette  fenCbilité  fi  heureufement 
exprimée ,  fi  adaptée  à  la  mienne.  Son 
langage  fédudeur  attiroit  mon  atten- 
tion ;  je  récoutois ,  &  il  obtint  mon 
cftime.  Je  devins  plus  particulière  :  fa 
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fociété  me    charmoit  ;  j*étois  inquiète 
pendant  fou  abfence*,  je  devins  diftraite 
&  fans  attention  pour  toute  autre  per- 
fonne.  Vous  vous  apperçûtes  de  mon 
inclination    naiflante  j  vous  fuppofiez  , 
ma  chère  Sophie ,  que  Sir  James  ne  me 
voyoit  qu'avec  indifférence.  Je  n'ofois 
me   confier  à  mon   propre  jugement  ; 
cependant  je  réfiftois  à  vos  infpirations. 
Quelque  temps  après,  je  rencontrai  Sir 
James  -,  nous  causâmes  enfemble  pen- 
dant une  heure.    Il  paroifToit  prendre 
intérêt  à  la  converfation  ,  lorfque  nous 
fumes  obligés  de  nous  féparer.Howar, 
pendant   ce    temps ,   me  fit    propofer 
d'accepter   fa  main ,   &  fa  fortune  qui 
étoit  au  -  defTus  de  ce  que  je  pouvois 
attendre.  Je  le  refufai  fans  héfiter  ;  mes 
amis  s'en  font  étonnés.  Mais  fi  ma  So- 
phie ne  m'avoit  pas  condamnée  ,  mon 
coeur  auroit  été  fatisfait  de  ce  que  j'a- 
vois  fait.  Le  nuage  qui  avoit  environné 
Sir  James  ,  s'éclaircit  quand  M.  Howar 
fut  congédié.    Je  m'imaginois  chaque 
jour  qu'il  alloit  enfin  fe  déclarer.  Il  a 
détruit  cette  flatteufe  idée.  Oui,  So- 
phie, il  a  évité  de  me  voirj   il  s'efl 
permis  de  me  laifler  pai'tir  fans  venir 
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médire  adieu.  Le  refTentiment  que  cette 
conduite  m'infpire  devient  enfin  plus 
puiiTant  que  l'amour.  Je  méprife  cet 
homme  fi  peu  généreux  ,  qui ,  après 
avoir  été (i  loin,  m'abandonne  à  ma  pro- 
pre folie. 

Mais  vous  êtes  injufte  ,  mon  aimable 
Sophie  5  quand  vous  croyez  avoir  une 
rivale.  Quoique  Cécile  foit  aimable  , 
rien  ne  peut  vous  balancer  ni  dans  mon 
efprit,  ni  dans  mon  cœur.  Ne  craignez 
donc  jamais  de  perdre  l'amitié  de  votre 
Louife.  Comme  j'allois  dîner  hier,  Fré- 
déric efl:  arrivé  ;  j'ai  été  bien  aife  de  le 
voir  ;  j'ai  oublié  ,  pour  un  moment  , 
qu'il  étoit  capable  de  croire  qu'on  raf- 
folloit  de  lui  :  mais  perfome  ne  peut 
réprimer  le  premier  mouvement  de  plai- 
fîr  à  la  vue  d'une  ancienne  connoifTance. 
C/eft  un  jeune  homme  d'un  bon  carac- 
tère ;  il  eft  digne  d'eftime  ,  &  vous  en 
avez  toujours  eu  pour  lui.  Il  m'a  dit 
que  vous  étiez  convenue  avec  Sir  Tho- 
mas de  vous  contenter  de  fix  cents  li- 
vres fterlings.  Vous  êtes  trop  raifon- 
nable ,  ma  Sophie  ;  comment  pouvez- 
Vous  préférer  cette  médiocre  fomme 
aux  efpérance^  très-fondées  d'un  revenu 
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plus  confidérable  ?  Frédéric  ,  qui  eft 
votre  Chevalier  ,  en  eft  très  en  colère , 
&  s'étonne  toujours  de  ce  qui  a  pu  dé- 
terminer Lord  Walton  à  donner  la  fille, 
une  fille  fi  charmante ,  à  un  homme  in- 
capable de  connoître  (qs  perfedions. 
Il  s'étonne  aulfi  que  Sir  Charles  ait  été 
aiïèz  imprudent  pour  lailTer  un  moyen 
à  fon  avare  héritier  de  difputer  vos 
droits.  Après  avoir  comparé  les  deux 
frères ,  il  donna  la  préférence  à  l'aîné. 
Sir  Thomas ,  fa  femme  &  (es  enfans  , 
tous  font  appelles  au  partage  de  cette 
immenfe  fucceflion.  Son  frère  eft  un 
miférablei  fa  femme  une  pigriéche,  fans 
éducation  ,  propre  à  conduire  une  ferme 
feulement.  Éft-il  poflible  qu'on  ait  allié 
ma  Sophie  à  cette  indigne  race  ? 

J'ai  envoyé  prier  M.  &  Mademoifelle 
Hermitage  de  venir  chez  moi ,  ne 
croyant  pas ,  ma  Sophie,  qu'il  fût  con- 
venable de  refter  tête-à-tête  avec  un 
jeune  homme  agréable  &  piquant  com- 
me Frédéric,  qui  joue  l'amoureux  de 
toutes  les  femmes.  Ma  petite  Cécile  fera 
avec  moi  dans  un  jour  ou  deux.  Je  lui 
ai  recommandé  ,  à  ce  Frédéric ,  de  ne 
pas  déployer  auprès  d'elle  fa  galaaterie  y 
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elle  eft  lous  ma  proteétion  :  il  a  Tau- 
dace  de  me  demander  fi  j*ai  peur  de  le 
perdre ,  &  d'ajouter  qu  il  pofsède  affez 
de  fentimens  pour  en  débiter  à  trois  ou 
quatre  Belles  à-la-fois.  Il  peut  dire  ce 
qu  il  voudra  j  on  ne  le  croira  pas  ;  on 
connoît  le  cœur  de  votre  amie. 


ZA    MÊME    A    LA    M^É  M  E. 

J*Ai  laifTé  Frédéric  entretenir  ma 
compagnie,  pour  venir  m'amufer  une 
heure  avec  ma  Sophie.  Il  y  a  une  grande 
affemblée  i  on  a  propofé  de  danfer. 
J'entends  les  violons  :  le  bal  eft  com- 
mencé; je  n*ai  jamais  beaucoup  aimé 
cette  affluence  de  monde  :  cependant 
je  fens  une  joie  fecrète  de  ce  que  Ton 
s'amufe  autour  de  moi  ;  c*eft  que  je  ne 
fuis  fenfible  au  plaifir  de  pofféder  une 
fortune  ,  que  parce  qu'elle  en  procure 
aux  autres. 

Je  vous  ai  parlé,  dans  ma  dernière 
lettre,  de  M.  &  Madame  Hermitagei 
ils  fe  font  rendus  avec  empreflement  à 
mon  invitation,  Ceft  un  digne  &  heu- 
reux 
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reux  mariage-,  ils  ont  beaucoup  plus  de 
vertu  que  de  bien  :  cependant ,  comme 
leurs  defirs  font  réglés  félon  leur  fitua- 
tion  5  ils  font  plus  riches  que  la  plupart 
de  leurs  voifins ,  qui  ont  une  grande 
fortune.  La  petite  femme  efi:  vive  ,  fim- 
ple  5  naturelle  :  fans  avoir  iics  talens 
lupérieurs,  &  fans  être  abfolument  belle, 
elle  plaît.  Son  mari  en  paroît  charmé  ; 
il  eft  lui-même  plein  de  candeur  &  de 
bonté  5  &  ne  fouhaite  point  d'atteindre 
à  de  plus  brillantes  qualités.  Il  jouit  de 
tout  fon  mérite ,  &  de  fon  caradère  heu- 
reux. 

M.  Rivers  vient  me  voit  fouvent  ;  il 
obferve   chacune   de  mes    paroles ,    il 
examine  mes  regards  i  il  interrompt  l'at- 
tention de  ceux  qu'il  foupçonne  avoir 
quelques  defTeins  fur  mon  cœur.  Il  tra- 
verfe  leur  converfation    pour  m'entre- 
tenir  ^  il  s'empreffe  de   me  rendre  de 
petits  fervicres ,  quand  il  croit  n'être  pas 
remarqué.  Cela  m'effraie  ;  je  crains  qu'il 
"  ne  fe  prenne  dans  fes  filets;  Il  veut  être 
mon  Sigifbée  ,  ^affure  que  fa  femme 
n'en^  fera  point  jaloufe.  A  la  faveur  de 
e«  titr^,  il  prétend  fe  mêler  de  tout 
Jout  1782.  C 
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ce  qui  m^intérefTe.  Si  j'étois  coquette, 
ce  ieroit  pour  moi  une  gêne  qui  me 
feroit  perdre  patience.  Tantôt  il  cher- 
che à  m'amufer  \  tantôt  il  m'importune 
d'une  autre  façon.  Sa  conduite  eft  d'aune 
fingularité  inouie. 

Parmi  ceux  qui  font  deftinés  ,  ma 
Sophie  5  à  fentir  le  pouvoir  de  mes 
charmes ,  je  vous  parlerai  du  vieux  Lord 
Crimfby.  Obfervateur  des  formes  fubli- 
mes  5  il  approche  avec  la  cérémonie 
d'un  AmbafTadeur  :  les  avenues  de  ma 
maifon  font  bordées  par  les  gens  de  fa 
livrée.  Une  demi  -  heure  avant  qu'il 
arrive,  je  fuis  informée  de  la  vifrte  dont 
il  veut  m'honorer.  Un  Coureur,  ua 
Valet~de-pied  le  devancent,  quand  il 
eft  près  de  ma  porte.  Enfin ,  cette  im~ 
portante  figure  defcend  d'un  aflfez  beau 
caxrofïè.  En  entrant ,  il  fe  baifle  jufqu'à 
terre;  en  fe  relevant,  il  paroît  con- 
templer dans  moi  quelque  nouvelle 
beauté  qui  vient  de  le  frapper.  Il  prend 
ma  main  ,  que  je  répugne  à  luidonûer, 
comme  s'il  enlevoit  un  tréfor;  jure  que 
je  (èrai  Lady  Crimfby  ,  ou  qu'il  fera 
rétrele,pLus  miférable.  Il  approche  pap 
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degrés  fa  chaife  ,  au  point  de  me  gêner: 
alors  5  il  emploie  tous  les  argumens  , 
pour  me  convaincre  de  fa  paflîoni  Se, 
pour  tenter  mon  ambition ,  étale  fa 
généalogie. —  Milord ,  lui  dis-je ,  je  n*ai 
aucun  defir  de  grandeur ,  la  vertu  n'a 
pas  toujours  orné  un  rang  comme  le 
vôtre  (  une  douce  inclination  de  tête 
répond  à  ce  compliment)  :  vous  atta- 
quez mon  avarice  par  une  offre  de  deux 
cents  mille  livres  fterlings.  Milord  ,  ce 
ne  font  point  les  richefïes  qui  m'enga- 
geront ;  je  fuis  parfaitement  heureufe 
avec  la  moitié  de  cette  fomme — .  Lorf- 
quil  s'apperçoit  que  toutes  fes  raifons 
font  fans  fuccès,  il  réclame  ma  géné- 
rofité.  Il  me  demande  fi  je  puis  me  réfou- 
dre à  le  rendre  toujours  malheureux.  — 
luQS  malheurs  de  Tamour  ne  font  pas  fi  ter- 
ribles ,  Milord ,  que  vous  voulez  vous 
le  perfuader  j  apprenez  que  rien  n'eft 
capable  de  vaincre  mon  obftination — . 
Il  poulTe  un  profond  (oupir,  prend 
congé  de  moi ,  retourne  à  fon  carroffe 
avec  la  même  dignité  qu*il  eft  entré  , 
&  quitte  le  lieu  où  repofent  toutes  fes 
jdpérances  (  ^'eft  ainfi  qu'H  appelle 
^Bloomhitl  )*  Il  ne  fe  rebute  point  pac 
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les  refus  ,  foutenant  avec  arrogance  que 
les  femmes,  quelqu'obftinées  qu*elles 
foient,  font  vaincues  par  la  perfévé- 
rance.  S'il  n'eft  pas  un  faux  Prophète  , 
je  perdrai  Teftime  de  ma  Sophie.  Que 
je  ferai  heureufe  de  vous  voir  !  Ne  laiflez 
pas  oublier  à  votre  frère  fa  promeffe  ; 
votre  préfence  donnera  une  nouvelle  vie 
aux  efprits  abattus  de 'votre  Louife. 


Lady  Sav^i LLE  à  Mifs  Fermor. 

N'avez- vous  pas  peur,  ma  chère 
.fille ,  de  voir  fortir  de  fon  tombeau  le 
fantôme  de  votre  vieille  tante ,   venir 
.vous   reprocher  de  profaner  fa   chafte 
-demeure,  en  y  recevant  tous  les  jeunes 
gens?    Le   contrafte  de  vos  deux  fu- 
perbes  Amans  eft  amufant.  Il  y  a  une 
forte   de  noblelTe   &  de  bon  ton  dans 
les  plaifaiiteries  de  Lovela.ce  ;  pour  vo- 
tre pompeux  Crimfby  ,  congédiez  -  le 
toujours  dans  la  forme  ordinaire.  Quoi  î 
ma  Louife,  vous  ne  vous  contentez 
pas  d'enchaîner  chaque  Chevalier;  vous 
étendez  vos  conq^uetes^  iiïême  fur  les. 
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hommes  mariés  !  Si  Madame  Rivers  n*a 
pas  d'inquiétude  fur  les  foins  que  vous 
rend  fon  époux ,  elle  a  une  plus  haute 
idée  que  moi  de  fa  vertu  ^  ce  ned  plus 
le  fiècle  de  la  fidélité  conjugale.  Lorf- 
que  je  foupçonne  Rivers  d'en  manquer^ 
je  ne  condamne  que  lui  j  &  je  ne  crois 
pas  que  ma  douce  amie  puifTe  approuver 
cette  palîion.  Puifque  je  n'ai  jamais  ac- 
cufé  Louife  d* avoir  un  grain  de  co- 
quetterie 5  d.  ns  le  temps  que  fon  cœur 
étoit  libre  ,  j'aurois  bien  moins  de  rai- 
fons  à  préfent  que  je  fais  qu  elle  eft  oc- 
cupée d*un  autre  objet.  A  propos ,  fa- 
vez-vous  qu'il  eft  devenu  le  plus  conf- 
iant de  ceux  qui  me  viennent  voir  ,  & 
qu'avant  qu'il  ■  foit  peu  ,  le  Public  le 
joindra  à  ceux  dont  fa  libéralité  me 
gratifie?  Mais  rafTurez  -  vous  ,  ce  n'eft 
pas  pour  moi  qu'il  vient;  c'eft  à  caufe 
de  mon  amâe.  Cet  homme  m'importune 
toujours  des  mêmes  queftions. — Qu'eft- 
ce  que  votre  Seigneurie  a  entendu  dire 
de  Bloomhill  ?  quelle  en  efi:  Tefpèce  de 
voifinage  ?  y  a-t-il  quelque  fociété  ? 
Mifs  Fermer  vit  -  elle  retirée  ?  aime-. 
t  elle  à  voir  du  monde  ?  a-  t  -  elle  fait 
cent  conquêtes —  ?  A  chaque  interro- 
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gation,  je  réponds  du  ftyle  que  je  crois 
lui  être  le  plus  défagréable.  Hier  ,  j*étois 
déterminée  à  le  tuer  ,   ou  à  le  guérir 
de   fes  bizarreries    inconcevables.    J*ai 
ajouté  que ,  comme  fon  amie,  je  pou- 
vois  lui   confier  un  fecret  ;  que  vous 
aviez  une  grande  liaifon    avec  le  Lord 
Medway  *,  qu'il  n'étoit  pas  nouveau  que 
vous   fiffiez  des   conquêtes  :  mais  que 
la  fienne  étant  plus  difficile ,  en  deve- 
noit  plus  flatteufe.  Je  lui  recommandai 
le  fecret.  J'aurois   pu   raifonnablement 
lui  épargner  le  trouble  que  je  lui  eau- 
fois  ^  &  j*en  fus  frappée.  Il  refta  comme 
une  ftatue ,  fans  parole  ni  mouvement. 
Une  heure  entière  fe  paifa  dans  ce  profond 
Cîence  de  fa  part.  J'efïàyai  en  vain  de 
lui  arracher  quelques  paroles.  Je  lui  de- 
mandai s'il  comptoit  aller  à  la  Mafca- 
rade  Samedi ,  s'il  avoit  été  auRanelagh 
la  nuit   dernière  ?  un  non  laconique  fut 
toute  fa  réponfe.  Enfin  ,  il  prit  fon  cha- 
peau ,  &  après  une  révérence  auiîi  filen- 
cieufe ,  il  fortit.  J'ai  eu  réellement  peur 
qu'il  ne  fût  allé  fe  pendre  ,  ou  fe  noyer. 
J'ai  prié  mon   frère,  ce  matin,   d'aller 
s'informer  de  lui.  Il  l'a  trouvé  feul  dans 
Ion  cabinet  d'étude  ,   &    repréfentant 
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très-bien  le  défefpoir.  Lord  ^vf  alton  a 
enfin  obtenu  qu'il  viendroit  dîner  avec 
hii  à  Almack.  J'ai  le  malheur  d'être  dans 
la  difgrace  du  Baronntt.  J'ai  peut-être 
tort  5  ma  Louife ,  de  m'appeiantir  fur 
ce  fujet  >  mais  vous  defirez  que  je  vous 
en  parle.  Je  penfe  que  fon  étrange  con- 
duite eft  plus  propre  à  produire  l'étonné- 
ment  que  l'eftime. 

Lord  Sedlay  m'a  priée  d'aller  à  îa 
Mafcarade  dans  l'habillement  de  Zaïre; 
il  doit  être  mon  Orofmane.  Le  Cieî  me 
préferve  de  Néreftan  fous  la  figure  de 
Maxwel  !  Adieu,  ma  bien-aimée  i  rendez 
avec  une  égale  chaleur  lafincère  afFeétion 
de  votre  Sophie. 

Mifs  Fermok  à  Laày  Soprie, 

Vo  s  foupçons  fur  Rivers,  ma  chère 
Sophie  5  m'avoient  alarmée  ;  j'ai  recom- 
mencé à  obferver  fa  conduite  avec  l'ceif 
le  plus  vigilant  :  cet  examen  l'a  pleine- 
ment juftifié.  Il  n'eft  attentif  à  mes  ac- 
tions que  iorfque  je  fuis  avec  du  monde. 

C  iv 
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Cette  même  attention  n'a  aucun  rap- 
port avec  les  inquiétudes  de  l'amour. 
Si  je  ris,  il  partage  ma  gaieté;  Ç  je 
fuis  trifte,  il  n*en  paroît  point  affedé. 
11  femble  que  tout  fon  defir  eft  que  je 
me  conduife  indifféremment  avec  cha- 
que perfonnc  ;  &:  il  eft  parfaitement 
tranquille  quand  je  lui  donne  quelque 
préférence.  Lorfque  je  fuis  avec  fa 
femme,  il  ne  prend  pas  garde  à  moi;  Se 
quand  nous  lommes  tête-à-tête  ,  il  ne 
me  parle  que  d'elle  &;  de  fes  charmes,^ 
J*ai  été  très-fcrupuleufe  dans  m,es  re- 
marques ;  &  je  luis  très  -  fatisfaite  dô 
n*appercevoir  aucun  mal  dans  fa  bizarre 
conduite.  Cela  m*eft  fi  indifférent,  So- 
phie 5  que  je  ne  crains  pas  de  m'être 
trompée  dans  le  jugement  que  f  ai  porté 
fur  lui. 

Pouvez-vous,  ma  chère  Lady,  pren- 
dre un  véritable  plaifir  à  tourmenter 
Sir  James  ?  Je  voudrois  épargner  cet 
homme  ,  quoique  rempli  d'ingratitude. 
Je  fuis  fâchée  de  la  peine  qu  il  paroît 
avoir?  éprouvée  pendant  votre  hiftoîre, 
^  qu'il  ait  été  prévenu  contre  moi. 
En  vérité,  ma  Sopliiç^  yf^^^^^-'é^^W*. 
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pas  employer  mon  nom  pour  îe  faire 
fouffrir.  Comment  pourrolt-ii  croire , 
à  préfent,  que  je  penfepeu  au  refte  de 
fon  fexe,  &  que  je  fuis  déterminée  à 
ne  jamais  écouter  de  propoiitions  que 
celles  qui  pourroient  venir  de  fa  part  ? 
Cruelle  Lady  Saville  ,  vous  exercez  la 
malignité  de  votre  efprit  à  fes  dépens.- 
Cet  homme  eftindéfinifTcible,  abfurdemé-' 
me,  fi  vous  voulez:  mais  il  m'efl:  cher; 
vous  devriez  refpeéler  l'objet  de  ma 
tendreffe.  S'il  n'a  aucun  titre  par  îui- 
même  auprès  de  vous ,  pour  famour 
de  moi  traitez  -  le  avec  moins  de  ri- 
gueur. 

Frédéric  dit  qu'il  efl:  plus  effrayé  du 
pouvoir  d'une  belle  que  de  la  mort.  îî 
eft  charmé  des  pîaifirs  champêtres  &: 
des  Habitans  ;  j'ai  peur  qu'il  ne  veuille 
plus  rentrer  dans  le  monde.  Il  palTe  (es 
jours  à  l'ombre  d'un  berceau  ou  d'uri' 
chêne  ;  il  n'eft  plus  vêtu  que  de  verd  :: 
c'eft  abfolument  un  Berger  d'Arcadie.. 
Il  ne  parle  que  de^  charmes  des  danfes 
dans  la  prairie,  &  du  bonheur  de  garder- 
un  troupeau  ,  en  jouant  de  la  mufette 
ou  du  chalumeau,  La  beauté  de  Cécile 

Cv 
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avoit  prefque  détruit  fon  goût  de  ber- 
gerie; déjà  même  il  s'étoit  expliqué  en 
preux  Chevalier,  pour  exprimer  fan 
ravifTement:  mais  je  l'ai  aufîi-tôt  con- 
damné au  filence  ;  il  en  efl  revenu  à  (es 
moutons. 

Lord  Lovelace  a ,  depuis  peu ,  fait 
bâtir  un  fuperbe  bâtiment  dans  fon  parc, 
qu'il  appelle  le  Temple  des  Grâces.  La 
beauté  &  l'élégance  de  cet  édifice  le 
rendent  digne  de  ce  nom.  Nous  y 
avons  dîné,  il  y  a  quelques  jours  ,  en 
nombreufe  compagnie  du  voifinage.  La 
^plus  fpîendide  chère  Se  la  plusexquile, 
de  la  danfe ,  du  jeu  &  de  la  mufique , 
rien  n'a  été  oublié  de  tout  ce  qui  peut 
contribuer  auxplaifirs.Cependant  5  après 
quelques  heures  ,  la  langueur  a  pris  la 
place  de  la  joie  qui  régnoit  ;  chacun 
s'appercevoit  de  ce  changement  ,  & 
eifavoit  de  ranimer  la  gaieté  mourante  : 
mais  tous  les  efforts  ont  été  vains  , 
nous  nous  fommes  féparés  après  avoir 
paffé  fept  ou  huit  heures  ertfemble  , 
fans  le  moindre  defir  de  prolonger  le 
temps. 

Nous  avons  encore  eu  une  augmen- 


DES    ROMANS.        jp 

tation  de  gens  aimables,  Sir  Georges 
Shirley  ,  Sir  Henri  Berklv  ,  le  doux 
Lindfay,  le  Colonel  Smith;  le  dernier 
n*eft  pas  le  moins  agréable.  Nos  Dames 
font  Mifs  Mufgrave  ,  auprès  de  qui 
Georges  Shirley  paflfe  tous  (qs  momens. 
Elle  a  de  la  vivcîcité  ,  une  jolie  phy- 
fionomie,  &  une  fortune  coniidérablei 
Quoiqu'elle  dife  qu'elle  aime  Sir  Geor- 
ges ,  elle  ne  peut  s'empêcher  d'être  co- 
quette. Son  Amant  eil:  jaloux  de  Tes 
coups  -  d'oeil  irréguliers  ;  fa  vanité  au 
moins  eft  bleflee  •,  il  boude  ,  refufe  de 
lui  parler  ;  &  après  avoir  été  furieux  , 
il  s'appaife  ,  &  la  prie  de  lui  pardon- 
ner. Aufîi-tôt  la  Belle  recommence  fes 
coquetteries. 

Cécile  Windham  n'eff  pas  la  moins 
admirée  ici  ;  douce  ,  fimple  ,  ignorant 
le  pouvoir  que  fes  charmes  ont  fur  cha- 
que cœur.  Quoiqu'elle  foit  charmante, 
cependant  fa  beauté  n'cft  pas  fi  fédui- 
fante  que  celle  de  Mifs  Lenox.  C'eft  le 
vif  éclat  d'une  rofe  ;  c'eft  une  grâce  , 
un  enfemble  fi  agréable  &  fi  parfait , 
qu'on  ne  peut  lui  réfifter.  Tous  les 
hommes  l'idolâtrent  j  c'eft  plus  que  de 
1^  admiration:  c'efi  une  magie  qui  hfcïnt 

C  vj 


6o         BIBLIOTHEQUE 

les  yeux.  L'ame  fenfible  de  Lindfay  fe- 
confume  pour  elle  ;  mais  le  Duc  de 
Leicefter  eft  un  rival  trop  puiltmt  pour, 
lui  laifTer  quelque  efpérance  de  réuiîir» 
J*en  fuis  fâchée  pour  l'aimable  jeune 
hommes  il  mérite  un  meilleur  fort.  Je  fuis; 
en  colère  aufTi  contre  la  belle  Arabelle  , 
de  ne  le  pas  préférer  à  fon  noble  Amant., 
Lord  Carrington  a  prelTé  ma  petite 
amie  de  danfer  ;  elle  n'ofe  pas  ,  la  pau- 
vre enfant  !  elle  eil  fi  remplie  defapaf- 
fîon  ,  qu  elle  a  peur  qu'on  ne  s'en  ap- 
perçoive.  Quand  nous  caufons  enfemble. 
lur  plufieurs  fajets  ,  l'aimable  fille  trahit 
toujours  le  fecret  de  fon  cœur.  Mais 
je  ne  vous  ai  pas  entretenue  de  M» 
Plympfort  qui  fut  marié  à  Mifs  Harton.. 
Je  l'ai  vu  chez  M.  Lovelace.  Il 'n'a  pas 
contribué  à  faire  naître  la  gaieté  , 
comme  vous  pouvez  l'imaginer.  Ceft 
k  plus  trifte  &  le  p!us  froid  morteU  il» 
a  le  meilleur  caradère-,,  mais  la  plus 
mauifade  humeur.  Il  eft  gauche  dans 
toute  fa  perfonne  j  cependant  fa  femme  , 
malgré  tous  (es  défauts ,  l'aime  à  la  fo- 
lie. Là  diverfité  des  fentimens.  fait  que 
tout  s'arrange.  Mademoifelle  Plympfort 
cft  plutôt  laide  que,  belles  mai^.  die/a 
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tant  d'élégance ,  qu'on  oublie  qu'il  lui 
manque  d'autres  charmes.  Je  retourne 
à  ma  petite  focieté  i  je  fuis  fatiguée  de 
la  contrainte.  Adieu  ,  ma  Sophie. 


=^35Î^; 


LA    M  E  M  E     A    L  A    MEME. 

Je   fuis   devenue  une  perfonne  im- 
portante 5  je  n'entreprends  pas  moins  , 
ma  chère  Sophie,    qu'un  établiffement 
pour  l'éducation  de  la  jeuneiTe.  Votre 
Louife  effaie  d'oublier  fes  propres  mal- 
heurs 5  en  faifant  le  bonheur  d^s  autres. 
Comme  tous  les  Habitans  de  ce  Vil- 
lage, qui  ont  beaucoup  d'enfans ,   les 
kiflent,  dans  leur  enfance,  mener  une 
vie  vagabonde  jufqu'à  l'âge  où  ils  font 
propres  au  travail,  ils  contradent,  par 
cette  négligence,  une  pareiî'e  qu'ils  ne 
peuvent  plus  vaincre,  pour  remédier  à 
ce  mal  ^  j'ai  établi  une  efpèce  d'école. 
J^  mis  à  la  tête  un  mari  &  une  femme 
de  mœurs  irréprochables  ,  pour  appren- 
dre à  ces  enfans  tout  ce  qui  eft  utile  à 
leur  état.  La  femme  inftruit  les  filles^ 
&Jeur  apprend  toutes  fortesd'ouvragea 
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à  raiguille.  Ils  font  partagés  en  diffé- 
rentes clafTes  ,  depuis  quatre  ans  juf- 
qu  à  dix.  Lorfque  les  garçons  en  ont 
douze,  comme  ils  peuvent  être  utiles  à 
leurs  parens  5  on  les  renvoie  i  mais  les 
filles  ,  deftinées  à  fervir  ,  continuent , 
après  douze  ans ,  à  exercer  ,  fous  les 
yeux  de  leur  Maîtreffe  d'Ecole,  tout 
ce  qui  concerne  la  cuifme  &  le  foin  de 
la  volaille.  J'ignore  encore  la  réuflite 
de  mes  bonnes  intentions  \  mais  il  eft 
certain  que  les  foins  &  l'étude  préfer- 
vent des  vices.  Ce  fera ,  ma  Sophie  , 
un  grand  plaifir  pour  moi  de  les  en  pré- 
ferver-,  en  les  rendant  utiles  à  la  Société, 
je  ferai  bien  récompenfée  de  mes  peines. 
J'ai  un  jour  dans  chaque  femaine  pour 
diftribuer  les  prix  à  ceux  qui  fe  font 
diftingués  dans  leurs  études.  Je  mets 
l'argent  deftiné  à  cet  ufage  ,  à  part  pour 
leur  acheter,  à  la  fin  de  l'année,  ce  qui 
me  paroît  leur  être  plus  utile  ,  ou  leur 
faire  plus  de  plaifir.  J'ai  des  nourrices 
auflî  pour  les  enfans  malheureux  ,  pri«;és 
de  leur  mère.  Je  les  vois  chaque  jour  ,  H 
je  juge  de  ce  qui  leur  convient  le  mieux. 
Il  y  a  également  des  places  pour  les 
vieillards  (ms  afvk»  On  eft  péi>étfé  d» 
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douleur,  ma  Sophie,  qnand  on  réfléchit 
fur  les  misères  que  la  pauvreté    èc  les 
kifirmités  amènent  fur  les  créatures,  nos 
femblables.    Je  voudrois  aufîi  adoucir 
le  fort  de  ceux  qui  gémiflent  fous   le 
poids  des  plus   cruels   malheurs  ;   cela 
feroit  plus  confidérable ,  quoique   ce- 
pendant bien  peu  foulage  le  pauvre.  On 
paye'fouvent  bien  plus  cher  une  heure 
de  plaifir ,  qui  lailïe  ou  un  regret ,  ou 
un  grand  vuide  dans  le  cœur.  Je  fuis 
honteufe  quand  je  me  rappelle  que ,  dans 
ma  foirée,    j'ai   plus   dépenfé  d'argent 
quil  n'en   faut  pour  l'entretien   d'une 
famille  pendant   une  femaine.  Tous  les 
Habitans  dînent,  le  Samedi ,  dans  une 
falle ,  où  je  ne  manque  pas  de  me  ren- 
dre, &  où  je  me  paye  de  mes  peines  & 
de  mes  bontés  par  leurs  regards  pleins 
de  fatisfadion.  Il  y  a  une  grande  prai-, 
rie  derrière  cette  maifon,  qui  eft  par- 
tagée par  la  rivière  &  le  jardin.  Ils  s'af^ 
femblent  dans    ce    lieu   pour   célébrer 
leurs  jeux  innocens.  En  vérité,  ma  So- 
phie ,  tout  l'éclat  &  la  pompe   d'une 
fête  ne  forment  pas  une  fi  agréable  vue 
que  toute  la  fimplicité    des    innoce»s 
deiirs  de  mes  Villageois,  Ih  ont  un 
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mai  couronné  de  guirlandes  de  fleurs, 
fous  lequel  ils  danfent  chaque  foir  après 
le  coucher  du  foleil.  Ils  rient ,  ils  s'a- 
mufent  ;  leur  vie  fe  pafTe  fans  qu'ils 
commettent  aucune  adion  qui  leur  en 
faffe  craindre  la  fin.  Ne  doit-on  pas  les 
envier,  ma  chère  Sophie  f 

Frédéric  eft  venu  précifément ,  ce 
matin  ^  prendre  congé  de  moi.  Je  le 
regrette,  &  j'ai  raifon  i  fon  aimable  èc 
vive  converfation  bannit  toute  mélan- 
colie. Mifs  Windham  même  s'en  eft 
amufée»  Il  dit  que  s'il  fût  refté  un  jour 
de  plus  ,  il  auroit  défobéi  à  mes  ordres , 
auxquels  il  ne  pouvoit  fe  foumettre 
plus  long-temps  ,  puifqu  il  n'a  jamais 
pu ,  dans  fa  vie ,  voir  une  jolie  femme 
fans  lui  avouer  les  fentimens  de  foa 
cœur.  S'il  avoit  une  fois  parlé  à  Gecile^ 
il  lui  auroit  dit  tout  ce  qu'il  fentoit 
pour  elle.  Je  lui  ai  répondu  qu'il  eni 
avoit  dit  autant  à  beaucoup  d'autres;- 
qu'il  n'y  avoit  rien  à  regretter  dans  des- 
propos qui  n'apprenoient  rien  de  nou- 
veau. Il  m'a  taxée  d  infenfible  ;  & ,  tout 
en  chantant  &  faifant  des  pas  de  menuet, 
H  a  pris  congé  de  moi. 

Je  reviejis  à  Cécile.  Cette  pauvre 
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petite  aime  à  un  excès  qui  me  fait  trem- 
bler pour  elle.  Peu  d'hommes  ,  ma  chère 
Sophie  5  font  dignes  d'un  pareil  atta- 
chement. La  conduite  de  Lord  Car- 
l'ington  ne  me  plaît  point  ;  il  a  engagé 
l'affedion  d'une  aimable  fille  j  il  ne  ca- 
che pas  fon  amour  pour  elle  :  pourquoi 
donc  ne  l'époufe-t-il  pas  ?  Je  voudrois 
favoir  de  Mifs  Windham  ce  qui  peut 
retarder  la  conclufion  de  cette  affaire. 
Elle  ne  me  donne  point  Toccafion  de 
lui  dire  mon.fentimeht;  &  je  trouve 
le  fujet  trop  délicat ,  pour  commencer 
la  première  à  lui  en  parler.  Elle  s'entre- 
tient intérieurement  des  perfedions  de 
fon  Amant  -,  elle  eft  à  peine  fenfible  à 
toute  Tamitié  que  ie  lui  montre  ,  quoi^ 
que  remplie  de  déférence  pour  tout  ce 
que  je  defire.  Elle  adopte  mes  opinions, 
èc  fe  laifTe  gouverner,  par  mon  choix, 
pour  les  amufemens  qu'on  lui  propofe  i 
mais  elle  en  jouit  bien  peu,  &  revient 
à  la  maifon,  abattue  &  fatiguée  de  fa 
complaifance ,  s'enfermant  alors  plu-r 
fieurs  heures-,  &  fouvent  reparoiffant 
devant  moi  avec  les  marques  vKîbles 
du  plus  violent  chagrin.  Que  j'aurois 
befoin,  ma  Sophie ,  de  votre  charmante 
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gaieté  pour  fupporter  (es  inquiétudes 
&  les  miennes  propres  !  Je  fuis  fouvent 
tentée  de  murmurer  &  de  me  plaindre  ; 
mais,  dans  quelque  fîtuation  que  je 
fois,  je  ferai  toujours  votre  a&étionnée 
Louife. 


T^iiÈéQi:;:!^:^^'. 


Lady  S  A  ville  à  Mifs  Fermou, 

V  o  u  s  me  blâmez ,  ma  douce  amîe , 
de  la  malignité  d'efprit  que  j'ai  témoi- 
gnée dans  cette  dernière  occafion.  Si 
tout  autre  que  Sir  James ,.  avec  la  con- 
duite qu'il  a,  avoit  été  Tobjet  de  cette 
méchanceté  que  vous  me  reproche^, 
vous  fie  la  condamneriez  pas  ;  votrs 
prévention  pour  lui ,  ma  Louife  ,  vous 
fait  regarder  dans  un  jour  favorable  fej 
adions  &  {qs  difcours.  Mon  amitié  pouf 
vous,  au  contraire,  méfait  trouver  inex- 
cufable  un  homme  qui  parle  &  agit  com- 
me lui  \  mais  j'oublie  que  vous  délirez  que 
je  le  traite  comme  un  homme  qui  vous 
eft  cher.  Ce  titre,  dorénavant,  le  met 
à  l'abri  de  ma  fatyrique  pîaifanterie.  Ce 
n'eft  pas   upe  faute,  felqn  vous,  qu'il 
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manque  de  galanterie;  je  n'en  dirai  donc 
pas  de  mal.  Je  vous  apprendrai  feuîe^ 
ment  qu'il  m'avoit  promis  de  fe  trouver  à 
Kaiymarket  Vendredi  au  foir  ;  qu'il  fe 
fit  excufer  par  Sedlay  de  ce  qu'un  vio- 
lent mal  de  tête  l'obligeoit  à  rentrer 
chez  lui.  C'étoit  une  maiière  honnête 
de  dire  qu'il  s'amuferoit  mieux  ailleurs. 
Le  lendemain  matin  ,  je  reçus  un  billet 
d'excufe  de  fa  part,  où  il  m'exprimoit^ 
combien  il  étoit  mortifié  de  n'avoir 
pas  eu  le  plaifir  de  m'accompagner^lk 
veille  ;  il  mafTuroit  qu'il  lui  étoit  impof- 
(îble  d'avoir  l'honneur  de  venir  chez 
moi  5  p. Tce  qu'il  étoit  obligé  de  partir 
pour  Iw  campcigoe.  Mais  cette  campa- 
gne eft  un  myflère.  Que  ne  donnerois- 
je  pas  pour  avoir  une  ceinture  qui  me 
rendît  invilible ,  afin  de  pouvoir  re- 
monter à  lafourcede  cette  myftérieufe 
conduite  '  Pas  une  étincelle  de  curio- 
fité  de  femme  dans  ce  defir,  je  vous 
afTure,  ma  chère  fille;  c'eft  vous  feule 
qui  me  l'infpirez  ...Après  la  defcription 
que  vous  m'avez  faite  du  cercle  d'agréa- 
bles &  de  beautés  qui  vous  environne, 
comment  puis-je  prétendre  à  vous  amu- 
fer  par  le  récit  de  ce  qui  fe  palfe  dans 
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ce  qu'on  appelle  le  grand  inonde  ?  Il 
n'y  a  rien  ici,  ma  chère,  qu'on  puifTe 
comparer  à  votreMifs  Lenox  ;  la  beauté 
me  lembie  renfermée  dans  cp  mot.  Je 
pourrois  ajouter  qu*on  ne  peut  éprou- 
ver un  plus  cuifant  chagrin  que  celui 
du  malheureux  Lindfay.  Si^  je  pouvois 
abandonner  un  moment  Sedlay,  on  en 
diroit  autant  de  lui. 

Mon  frère  me  propofe  d'aller  paffer 
un  mois  à  Soutnampton  i  il  s'unit  à 
Sedîay  pour  me  prefier  de  changer  de 
Dom,  Mon  procès  eft  actuellement  fini; 
quel  prétexte  puis-je  avoir  pour  diffé- 
rer de  rendre  heureux  le  plus  digne  des 
hommes  ?  Je  demande  à  Lord  Walton 
pourquoi  il  ne  prend  pas  un  état  dont 
il  parle  d'une  f  çon  fi  fublime  ?  Pour- 
quoi !  ma  fidelle  Sophie ,  me  dit-il  -,  ce 
fera  lorfque  je  trouverai  une  femme  qui 
puifïè  faire  mon  bonheur  autant  que 
vous  êtes  propre  à  faire  celui  de  Sed- 
îay :  al-rs  ,  je  n'héfiterai  pas  un  mo- 
ment. Je  fuppofe  qu'il  retournera  le 
compliment  félon  l'occaGon  ,  le  temps  & 
le  lieu. 

Nous  fommes  occupés  à  nous  pré- 
parer pour  la  Mafcarade  i  ma  chambre 
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eft  pleine  de  turbans ,  de  voiles  &  de 
tout  l'attirail  d'une  Sultane.  Je  fuis  h 
fort  interrompue,  que  je  ne  puis  qu'af- 
furer  ma  chère  Louife  que  je  fuis  fon 
afFedionnée  Saville. 


•^^i!^^'^^^ 


Mifs  Fermor  à  Lady  Savi ll  e. 

,  Ma  prévention  ,  ma  Sophie  ,  me  fait 
donc  voir  fous  un  jour  favorable,  tout 
ce  que  Sir  James  peut  faire  ou  dire  ? 
La  vôtre  contre  lui,  ma  douce  amie , 
vous  empêche  de  lui  accorder  aucun 
mérite./ Liiquelle  de  nous  deux  eft  la 
plus  iin^-alte?  Je.ne  fuis  pourtant  pas 
aflez  aveugle,  pour  approuver  qu'il  man- 
que ^ii^s  engagemens  avec  vous.  Vous 
avez  tort ,  quand  vous  croyez  que  je 
ne  penfe  pas  qu'il  foit  néceffaire  à  un 
homme  d'avoir  de  la  galanterie  ;  je  fuis 
éloignée  de  cette  opinion  ,  &  nous 
avons  une  idée  différente  du  même 
mot.  Je  crois  qu'on  doit  avoir  pour  le 
fexe  en  général  de  la  déférence  &  à^^ 
égards  5  mais  je  n'exigerois  pas  tant 
d'exaditude  pgur  mon  coi^pte.  Je  per- 
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mettrois  à  mon  Amant  de  penfer  & 
d'agir  à  fon  gréj  je  ne  defirerois  pas 
qu'on  fournît  toujours  fon  jugement  au 
mien  :  car  je  ne  jouirois  d'aucune  fa- 
tisfadion ,  en  gouvernant  un  eiclave  qui 
n'oferoit  jamais  me  contredire ,  quoi- 
que je  fuffe  en  même  temps  flattée 
qu'un  homme  d'efprit  fût  de  mon  avis. 
S'il  fe  trouvoit  y  être  contraire ,  j'ai  un 
amour-propre  aflez  modefte  pour  me 
perfuader ,  en  ce  cas ,  que  j'aurois  tort, 
&  qu'il  penfe  mieux  que  moi.  L'hon- 
nêteté, ou  plutôt  la  politeffe  ,meplaît, 
revêtue  de  Imcérité.  Je  fuis  (ingulière  , 
ma  chère  Sophie  ;  mais  j'efpère  que  je 
ne  fuis  pas  ridicule.  Je  ne  découvre  mes 
fg;ntimens  qu'à  vous  ; ^  je  me. flatte 
que  votre  amitié  me  met  à  l'abri  de 
vos  épigrammes.  Vous  voulez  bien 
épargner  la  tête  ,  en  confidération  du 
cceur.  Quelque  bizarre  qu'il  vous  pa- 
roiffe  ,  vous  favez  au  moins  qu'il  efl: 
capable  de  (en  tir  pour  vous  la  plus  ten- 
dre affedion ,  en  avouant  même  toute 
votre  fupériorité.  Mais  pour  en  revenir 
à  cet  incompréheniible  Sir  James  ,  que 
vous  me  dite;s  être  parti  de  Londres 
liibitemç^t,  iîans'i^Ue  qui  que  çefoit 
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fâche  où  il  eil:  ;  on  peut  être  afîliré  qu*ii 
fe  plaît  au  myftère ,  &  que  s'il  aime  à 
émbarrafTer  les  gens  ^  il  y  réuflit:  mais 
en  caufant  mon  étonncment,  il  perd 
beaucoup  de  mon  eftime.  Je  n'aime 
point  ces  voies  obfcures  &  détournées. 
Peut-être,  ma  chère  Sophie,  eft-il  tou* 
ché  de  votre  éloignement  pour  lui , 
qui  lui  donne  lieu  de  préfumer  qu'il 
vous  efl:  très-indifférent  de  favoir  quel 
Pays  il  habite.  Je  ne  fais  d'où  cela  me 
vient ,  que  je  trouve  beaucoup  plus  de 
plaifir  à  juger  favorablement  des  au- 
tres, qu'à  les  condamner  fur  d^s  ap* 
parenccs ,  qui  rarement  prévalent  dans 
mon  efprit.  Sir  James  Brudenell  ex- 
cepté ,  je  luis  convaincue  que  pour  por- 
ter un  jugement  équitable  de  la  con- 
duite de  quelques  perfonnes ,  il  faudroit 
s'être  trouvé  dans  les  mêmes  circonf- 
tances  qu'elles  ,  puifque  tout  dépend 
prefque  de  la  fituation  des  chofes.  La 
différence  des  caraàlèresen  apporte  aullî 
quelquefois  dans  les  a(^ions  ;  c'eft  pour- 
quoi  je  défapprouve  qu'on  exige  tou- 
jours la  perfeiàion  :  c*eft-là  le  but  qu*il 
eft  difficile  à  la  nature  humaine  d'at- 
teindre. Jemoralife  toujours,  ma  Sophie, 
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quoique  je  craigne  de  ne  vous  pas  per- 
fuader. 

Cécile  eil  toujours  avec  moi;  nous 
arpentons  les  bois  toute  la  journée^ 
quelquefois  enfemble ,  d'autres  fois  pre- 
nant un  fentier  différent,  félon  que 
notre  fantaifie  nous  conduit.  Souvent 
auffi  5  après  avoir  erré  long-temps  feu- 
les ,  nous  nous  réuniffons  au  même 
lieu  ;  vous  imagineriez  que  nous  fom- 
mes  infociables.  Je  vous  affure  que  non, 
ma  Sophie;  Tune  &  l'autre  nous  faifons 
une  très  -  bonne  compagnie ,  lorfqu  il 
nous  plaît  d'entrer  en  converfation.  La 
petite  Windham  n'a  rien  de  fombre 
i ans  fa  douce  mélancolie,  foi^i  extrême 
timidité  lui  donne  de  la  méfiance  d'elle- 
même  :  doutant  toujours  de  plaire  ,  elle 
cherche  tous  les  moyens  d'y  réuflir,  en 
étudiant  les  goûts  &  l'humeur  de  ceux 
avec  qui  elle  s'entretient.  Elle  n'eftpas 
fâchée  ,  à  ce  que  je  peux  voir  ,  démon 
goût  pour  la  folitude  ,  Ci  conforme  au 
fien.  Elle  revient  à  cette  heure  de  la 
promenade,  &  regarde  à  ma  fenêtre  : 
un  doux  fourire  de  fatisfadion  brille 
fur  fon  aimable  vifage.  Elle  frappe  à  ma 
porte,  je  vous  quitte  pour  un  moment. 

J6 
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Je  vous  ai  laifTée,  ma  chère  Sophie, 
pour  donner  audience  à  ma  petite  amie. 
Si-tôt  qu'elle  eft  entrée  dans  ma  ciiam- 
bre,  j'ai  quitté  ma  plume.  Elle  crai- 
gnoit  5  m'a-t-elle  dit ,  de  m'interrom- 
pre;  mais  fon  impatience  à  me  confier 
ce  qu'elle  penfoit  la  faifoit  pafler  fur 
toute  confidération.  Je  l'ai  priée  d'être 
tranquille ,  parce  que  j'avois  du  temps 
de  refte  pour  achever  ma  lettre.  Elle 
a  commencé  5  avec  une  voix  de  fyrène, 
par  juftifier  la  réferve  qu'elle  avoit  ob- 
fervée  îufqu'ici,  difant  que  d'autres 
qu'elle  étant  intérefles  aux  fecrets  qu'elle 
avoit  à  confier,  elle  n'avoit  pas  eu  la 
liberté ,  jufqu'à  ce  moment ,  de  m'ou- 
vrir  fon  cœur.  Pendant  qu'elle  pronon- 
çoit  ce  peu  de  mots,  l'altération,  qui 
paroiflbit  fur  fon  vifage,  m'a  fait  juger 
que  le  fujet  étoit  des  plus  intéreffans. 
Impatiente  de  lui  épargner  l'embarras 
de  s'expliquer  ,  je  n'ai  pu  me  contrain- 
dre plus  long  temps  ;  &  après  l'avoir 
aiïurée  de  ma  difcrétion  infinie ,  je  lui 
ai  dit  que  fi  fon  intention  étoit  de 
m'apprendre  qu'elle  aimoit,  &  qu'elle 
étoit  aimée,  je  l'aiderois  à  faire  cet 
4out  1782.  D 
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aveu ,  en  lui  difant  que  la  conduite  de 
Lord  Carringtonm'avoit,  depuis  long- 
temps  5  éclairée  (ûr  fon  attachement 
pour  ellei  &  que  la  fenfibilité  que  je 
lui  connoilTois  ne  m'avoit  pas  permis 
de  douter  qu  elle  ne  partageât  fa  paf 
fion, — N'eft-ce  pas-là  votre  (ecret ,  ma 
chère  Mifs  Windham,  ai- je  ajouté?  & 
ce  peu  de  mots  ne  renferme  -  t  -  il  pas 
tout  ce  que  vous  aviez  à  me  dire  ? 

— Vous  avez ,  en  vérité  ,  mon  aima- 
ble Mifs  ,  a-t-elle  répondu  enfoupirant, 
deviné  une  partie  de  ce  que  j'avois  in- 
tention de  vous  dire;  mais  vous  ne 
pourriez  jamais  découvrir  la  moitié  de 
ce  que  votre  généreufe  amitié  m'a  fait 
fentir.  — Je  n'exige  du  moins  rien  pour 
cela ,  ma  douce  amie  ;  votre  fociété  me 
récompenfe  de  tout  ce  que  je  peux  faire 
pour  vous;  &  je  vous  prie  ,  à  l'avenir , 
de  ne  me  regarder  que  comme  une  ten- 
dre fœur,  qui  ne  defire  que  votre  bon- 
heur— . 

Une  confidence  fans  réferve  a  bien- 
tôt fuivi  cette  converfation ,  &  m'a 
appris  que  Lord  Carrington  ayant  des 
raifons  de  famille  pour  cacherfon  amour, 
il  attend  l'occafion  de  l'avouer  publi- 
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quement.  Elle  étoit  sûre  de  fon  eftime 
avant  qu'il  eût  attaqué  fon  cœur.  Elle 
n'a  aucun  doute  fur  Tes  fentimens  d'hon- 
neur ;  ce  feroit  une  cruelle  injuUice  de 
le  foupçonner.  Il  confent  qu'elle  me 
confie  les  engagemens  avec  lui  j  il  peut 
avoir  de  bonnes  raifons  pour  les  cacher 
au  refte  du  monde.  En  fuivant  en  gé- 
néral mes  maximes  ordinaires  5  je  dois 
fuppofer  qu'il  n'a  que  de  louables  in- 
tentions. Elle  eft  11  prévenue  pour  lui, 
que  mes  avis  ,  fi  je  lui  témoignois  quel- 
que méfiance  ,  lui  feroient  beaucoup 
de  peine.  Elle  efl  remplie  d'inquiétude 
&  de  crainte  de  n'être  pas  digne  de  lui, 
&  de  ne  pas  mériter  tout  l'amour  qu'il 
reiïent  pour  elle.  La  pauvre  enfant  ! 
quelle  candeur  î  Elle  eft  plus  tranquille 
depuis  qu'elle  m'a  fait  cette  confi- 
dence. 

Je  reviens  à  vous,  ma  Sophie  ;  votre 
Southampton  ne  me  plaît  pas  :  je  pré- 
vois que  cela  retardera  votre  arrivée  à 
Bloomhill  i  &  je  ne  vous  pardohne  pas 
de  violer  votre  promefTe.  Votre  Walton 
eft  un  fémillant  perfonnage  ;  il  n'eft 
jamais  fatisfait  qu'en  changeant  de  lieu> 

Dij 
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Si  vous  le  laiiïez  faire,  il  vous.con^ 
diiira  dans  tout  le  Royaume,  avant  de 
v.ous  permettre  de  vous  fixer.  J'aime- 
rois  bien  mieux  que  vous  priiîîez  Lord 
Sedlay  pour  guider  vos  démarches  ; 
je  fuis  sûre  qu'il  vous  amèneroit  dans 
cette paifible  retraite,  bien  plutôt  qu'au 
milieu  de  ce  tourbillon  ou  votre  frère 
veut  vous  entraîner.  Venez  donc ,  ma 
Sophie  5  fi  vous  voulez  conlerverraml- 
tié  de  votre  Louife  Fe'rmor, 

Lady  Savi lle  à  Mifs  Fermor. 

Après  tout  ce  que  vous  avez  fait 
&  ce  que  vous  m'avez  dit ,  ma  Louife  , 
je  crois  que  les  plaifirs  que  vous  goûtez 
à  la  vue  de  vos  heureux  Habitans  ont 
plus  de  charmes  que  ceux  dont  je  jouis, 
environnée  d'une  vingtaine  de  fats. 
Cependant  il  faut  que  je  vous  avoue 
que  je  crains  que  vous  ne  foyiez  rede- 
vable qu'à  la  feule  fatigue  que  j'ai  eue 
au  bal  cette  nuit,  de  cesfages  réflexions  5 
mais  je  veux  encore   confulter    mon 
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cœur^  &  vous  dire  de  bonne  foi  fi  je 
fuis  convertie  ou  non.  Je  foupçonne 
prefque  quelle  fera  la  fin  de  tout  ceci: 
car  je  me  refTouviens  que  je  n'ai  pas 
formé  un  feul  defir  ,  pendant  la  nuit 
entière,  d'être  hors  de  ce  bruyant  fracas, 
bien  oppofé  aux  plaifirs  de  ces  Nym- 
phes &  de  ces  Bergers  dont  Philip 
Sidney  fait  une  defcription  fi  charmante 
dans  fon  Arcadie,  que  vous  admirez. 
Mauvais fymptôme ,  ma  Louife  ! 

Mais ,  pour  fuivre  le  récit  de  mes 
amufemens  ,  après  avoir  été  bien  afîu- 
rée  par  mon  miroir  où  je  me  fuis  trouvé 
un  regard  plus  angélique  que  jamais,  je 
fuis  montée  dansmachaifeavecunexcef- 
fif  amour-propre  &  une  ardeur  extraordi- 
naire pour  le  plaifir,  bien  déterminée 
à  ne  pas  borner  mes  conquêtes  aux 
Turcs  ,  &  à  faire  fentir  aux  Chrétiens, 
Juifs  &  autres  Infidèles,  tout  le  poids 
de  mes  chaînes.  Ces  idées  amibitieufes 
fe  font  évanouies  à  la  vue  de  Sedlay, 
qui  m'attendoit  à  la  porte  pour  me  re- 
cevoir. II  étoit  fi  beau  avec  fon  turban , 
que  je  n'ai  pas  pu  defirer  plus  long- 
temps de  captiver  un  autre  cœur  que 
le  fien.  Il  ne  m'a  pas  quittée  un  inftant  j 
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cependant  fa  préfence  n'a  pas  empêché 
un  Pofthumus-Léonatus  de  m'inquiéter 
&  me  troubler  exceilivement.  J'ai  de- 
viné que  c  étoit  Maxwel  -,  mon  frère 
m'a  confirmée  dans  mesfoupçons  ,  fans 
me  donnerpourtantd'aflurance  pofitive. 
J*en  ai  fait  part  à  Sedlay  ;  ce  qui  lui  a 
rappelle,  jefuppofe,  l'approbation  que 
j'avois  donnée  à  cet  homme.  Il  a  penfc 
qu'il  n'étoit  pas  mal-à-propos  de  mettre 
fin  à  {qs  prétentions  ^  &  oubliant  même 
fa  politefle  ordinaire,  il  a  été  jufqu'à 
Jui  dire  que  fa  compagnie  ne  plaifoit 
pas  à  cette  Dame,  qu'elle  le  prioit  de 
la  laifTer  en  repos.  Poflhumus  a  obéi , 
&  j'ai  été  débarraflee  de  fes  fatigantes 
proteftations  d'amour  &  de  fidélité.  Le 
Colonel  North  a  imaginé  auflî,  fous 
un  élégant  domino,  pouvoir  me  dire 
(ce  qu'il  m'a  fouvent  expliqué  fi  clai- 
rement) qu'il  étoit  le  plus  malheureux 
des  mortels, fi  je  continuois  à  le  traiter 
avec  autant  de  rigueur.  Ma  réponfe  ne 
lui  ayant  pas  donné  de  flatteufes  efpé- 
rances,  il  a  cherché ' à.  fe  confoîer  avec 
une  fille  de  Pathmos ,  plus  fufceptible 
de  pitié  ,  qui  lui  fera  oublier  mes  refus. 
Je  ne  fais  pas  fi  le  brillant  de  fon  efprit 
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égaloit  celui  de  fes  habits.  Mademoi- 
felle  D*  "^^  étoit  la  leule  au  bal  dont 
la  converfation  &  les  bons  mots  nié- 
ritaflent  d'être  applaudis.  Lord  Medway 
ne  pouvoit  déguifer  fon  caraélère  na- 
turel 5  fi  loin  de  la  rufe  &  de  la  finefTe. 

Je  ne  penfe  pas  ,  ma  chère  Louife , 
que  le  bal  mafqué  folt  un  amufement 
bien  calculé  pour  le  génie  Anglois. 
Nous  manquons  de  cette  charmante  vi- 
vacité {i  naturelle  aux  François,  qui 
entretient  fi  bien  la  converfation ,  ils 
font  plus  brillans  que  nous ,  mais  nous 
fommes  plus  folides.  Il  étoit  plus  de 
cinq  heures  du  matin  quand  je  fuis 
rentrée  chez  moi.  Sedlay,  avec  fon 
habillement  Turc,  a  pris  affez  de  ja- 
loufie  pour  lui  faire  fouhaiter  que  je 
n'aille  plus  à  ces  affemblées  nocturnes. 
Si  je  m'apperçois  qu'il  conferve  quel- 
ques principes  d'Orofmane  (j'en  excepte 
fon  amour  ),  certainement  nous  aurons 
une  querelle  enfemble. 

Je  fuis  charmée  que  la  petite  Cécile 
ait  foulage  fon  cœur  opprefle  par  la 
confidence  qn'elle  vous  a  faite.  Mais 
quelles  raifons  peut  avoir  Lord  Carrig- 
ton ,  pour  cacher  fon  amour  ?    Il  me 
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femble  qu  une  pareille  conduite  ne  lui 
fait  pas  honneur  ;  j'avouerai  même 
qu'elle  me  fait  foupçonner  fa  bonne 
foi.  Selon  les  maximes  de  ma  Louife , 
on  doit  juger  toujours  favorablement 
àQS  autres.  Je  penfe  le  contraire  ^  elle 
me  taxera ,  fi  elle  veut ,  de  mifan- 
thropie  :  il  eft  certain  cependant  que  je 
fuis  plus  rarement  trompée  qu'elle  ne 
doit  l'être.  Je  la  prie  de  croire  que  je 
m  la  tromperai  jamais. 


Mifs  Fermor  à  Lady  Savj lle. 

A  H  !  ma  chère  Sophie ,  pourriez- 
vous  le  croire?  Je  l'ai  vu,  lui;  je  l'ai 
vu,  je  l'ai  entendu  parler.  Ah  !  combien 
fes  regards  étoient  vifs  !  comme  il  par- 
loit  !  Ce  n  étoit  plus  ce  Sir  James  fi 
indéfinilTable  5  fi  myftérieux;  à  peine 
reftoit-il  une  feule  trace  de  cequ  il  étoit 
autrefois  ....  Je  m*arréte  pour  rap- 
peller  mes  fens  troublés,  afin  de  pou- 
voir vous  inftruire  de  cet  étrange  évé- 
nement. Mifs  V/indham  fut  obligée  de 
me  quitter  Vendredi  matin  :  pour  dif- 


DES    ROMANS.  8i 

fîper  le  chagrin  que  me  caufolt  (on 
abfence  ,  j'entrepris  une  longue  pro- 
menade. J'allai ,  quoique  difficilement, 
jufqu'à  un  grand  bois  où  je  n'avois  ja- 
mais été.  Un  banc  de  gazon  m'offrit 
un  fiège  commode,  où  je  m'aiîis.  Je 
tirai  de  ma  poche  les  Nuits  d'Young  , 
livre  convenable  à  la  fîtuation  de  mon 
ame.  Un  auguflc  filence  régnoit  autour 
de  moi  ;  Tombre  des  arbres  formoit 
une  obfcurité  propre  à  irifpirer  une  fe- 
crète  horreur  :  pas  une  feuille  n'étoît 
agitée.  J'avois  déjà  lu  plufieurs  pages  y 
je  continuois,  occupée  à  méditer  fur 
hs  fublimes  penfées  de  cet  Auteur, 
lorfqu'un  petit  bruit  me  fit  tourner  îa, 
tête.  J'allois  continuer  ma  ledure  , 
n'ayant  rien  apperçu  ,  quand  je  vis  Sir 
James  fe  précipiter  à  mes  genoux  ,.fai- 
lillànt  ma  main  avec  ardeur,  &  s'écriant 
d'une  voix  dure  Se  entrecoupée  :  •— 
Vous  voyez  devant  vous.  Madame  , 
un  malheureux  qui  n*ofe  pas  .  .  .  Oh  1 
Mifs  Fermor,  pardonnez  à  un  homme 
que  vous  avez  perdu  !  Je  lis  dans  vos 
regards  que  je  vous  ai  alarmée  :  je  vous 
fuis  odieux ...Banniffez-moî, Madame  5, 
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de  devant  vos  yeux,  je  ferai  juftement 
puni- — . 

En  prononçant  ces  derniers  mots,  il 
me  quitta  aulîipromptement  qu'il  étoit 
venu.  Je  tâchois  en  vain  de  parler  ;  je 
ne  pouvois  articuler  une  fyllabe.  Sa  vue , 
fi  inattendue  ,  m'avoit  pétrifiée  ,  de 
même  que  fes  propos fi extraordinaires, 
parlefquels  il  m'accufoit  de  l'avoir  perdu. 
II  croyoit  lire,  au  lieu  de  lafurprife  ,  la 
haine  dans  mes  regards.  Ah  !  Sophie, 
qu'il  déméloit  mal  les  fentimens  de  mon 
cœur,  s'ils  lui  difoient  qu'il  étoit  haï  ! 
Hélas  !  ce  n'étoit  pas  à  lui  d'en  juger; 
il  avoit  certainement  perdu  l'ufage  de 
ia  raifon  ;  fes  yeux  égarés  ,  le  défordre 
de  fes  difcours  ....  Malheureux  Sir 
James  !  en  me  rappellant  fa  frénéfie, 
je  fuis  encore  faifte  d'horreur.  Je  reftai 
immobile  au  lieu  où  j'étois;  j'y  ferois 
reftée  plus  long-temps,  fi  mes  Domef- 
tiques,  alarmés  de  ma  longue  abfence, 
ne  s'étoient  pas  empreflfés  de  me  cher- 
cher dans  tous  les  endroits  où  j'avois 
coutume  de  diriger  mes  promenades. 
Le  fidèle  Antony  enfin  me  retrouva  ; 
la  terreur  fe  peignoit  fur  fon  vifage.  Je 
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fus  frappée  de  rinquiétude  que  je  lut 
avois  caufée;  fa  joie  de  me  retrouver 
fut  inexprimable»  Arrivée  dans  ma  mai- 
fon,  je  me  trouvai  fi  fatiguée,  que  je 
me  mis  dans  mon  lit  y  je  fuis  reftée 
trois  jours  fans  fortir  de  mon  apparte- 
ment. Cet  homme  ,  ma  chère  Sophie , 
eft  né  pour  me  faire  de  la  peine.  Je 
fuis  plus  embarraffée  que  jamais,  à  pé- 
nétrer les  motifs  d*une  conduite  fi  fin- 
gulière,  Pendant  ma  retraite  ,  j'ai  eu 
plufieurs  meflages  de  Bently  -  Parck;  je 
veux  m*informer  fi  Sir  James  eft  dans 
cette  campagne  ,  &  où  il  peut  être. 
Cependant  je  n'ai  jamais  entendu  parler 
de  lui  à  M.  Rivers  comme  d'une  con- 
noilTance.  Je  ne  fuis  pas  encore  aiTez 
bien  revenue  de  ma  furprife,  pour  rece- 
voir du  monde.  Je  vous  écrirai  dans 
deux  ou  trois  jours,  ma  chère  L3||yj 
je  ne  fuis  capable ,  dans  ce  moment  , 
que  de  vous  affurer  que  je  fuis  votre 
Louife  Fermor. 


Dvj 
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LA     MÊME     A     LA    MEME. 

Votre  filence  ,  ma  chère  Sophie  » 
me  donne  beaucoup  d*inquiétude ,  & 
me  fait  croire  que  vous  avez  quitté 
Londres.  Sans  doute  les  amafemens  de 
Southampton  vous  empêchent  de  trou- 
ver le  temps  de  m'écrire?  Je  continue 
de  vous  informer  de  ce  qui  me  touche. 
Quelque  partie  de  la  conduite  énigma- 
tique  de  Sir  James  Brudenell  m'a  été 
expliquée  ;  on  m'a  dit  qu'il  avoit  acheté 
une  maifon  de  campagne,  de  laquelle 
le  beau  bois  où  je  me  fuis  promenée 
ctoit  dépendant.  Il  y  eft  allé  avant- 
hier,  ayant  fignifié  qu'il  ne  pouvoit  ni 
re#fvoir  ni  rendre  vifite  à  perfonne  , 
s'excufant  fur  le  mauvais  état  de  fa 
fanté.  Je  fuis  fâchée  d'être  dans  fon  voi- 
finage  i  la  maifon  qu'il  vient  d'acheter 
n'eft  qu'à  trois  milles  de  la  mienne.  De 
quelle  inconféquence  fommes  -  nous 
journellement  coupables  !  moi  qui ,  au- 
trefois 5  ne  connoifTois  point  de  plaifir 
égal  à  celui  de  voir  cet  homme ,  &  de 
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m'entretenir  avec  lui  ,  je  friffonne  feu- 
lement de  ridée  de  le  rencontrer.  —  J'ai 
reçu  des  lettres  de  nies  deux  frères.  Sir 
Charles  parle  des  plaifirs  de  Paris  en 
Philofophe  ;  il  n'eft  point  féduit  par 
Tattrait  de  la  .magnificence  &  de  la 
profufion  -,  il  n'eft  point  entraîné  par  les 
yeux  :  mais  Williams,  dont  l'imagina- 
'  tion  eft  plus  vive  ,  ne  fe  donne  pas 
toujours  le  temps  d'écouter  la  raifon. 
Il  parle  avec  admiration  de  Madame  la 
Dauphinej  il  dit  qu'il  n'a  jamais  vu  une 
perfonne  plus  agréable.  Son  frère  aîné 
defire  qu'il  continue  fes  voyages  avec 
lui  'f  il  a  delïèin  de  retourner  en  Italie, 
lorfque  les  réjouiffances  du  mariage  fe- 
ront finies.  Ma  porte  eft  ouverte,  de 
rechef,  pour  effayer  encore  une  fois  des 
effets  que  la  fociété  variée  produira 
fur  la  mélancolie  qui  me  dévore.  Le 
bruit  des  voitures  m'annonce  l'arrivée 
de  quelqu'un  ;  il  faut  que  je  vous  quitte  ^ 
ma  chère  Lady  Saville» 


I 


Mardi  au  foir. 

Je  reviens  à  la  plus  chère  de  mes 
occupations  ,  à  la  douce  fatisfaâioii 
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d'épancher  les  fecrets  de  mon  ame  dans 
le  lein  de  ma  chère  Sophie.  J'ai  vu  ici 
nombre  de  mes  anciennes  connoifTances, 
qui  font  venues  prendre  part  au  retour 
de  ma  fanté.  La  converfation  ,  pendant 
quelque  temps,  n'a  pas  été  affez  inté- 
relTante  pour  fervir  de  topique  à  mes 
maux,  lorfque  le  Duc  de  ^^^,  fe  tour- 
nant du  côté  de  M.  Rivers,  s'eft  in- 
formé fi  fon  ami  Sir  James  Brudeneîl 
étoit  encore  dans  ce  Pays.  Avant  de 
répondre  à  cette  queftion,  M.  Rivers 
a  fixé  mal-à-propos  fes  yeux  fur  moi  *, 
j'en  ai  rougi  i  j'ai  été  déconcertée.  J'é- 
tais prefqu'incapable  d'entendre  fa  ré- 
ponfe  y  lorfqu'à  la  fin  de  fon  difcours , 
il  a  dit  que  fon  ami  étoit  dans  le  def- 
fein  de  voyager,  tk  comptoit  partir  , 
dans  peu  de  jours ,  pour  s'embarquer  ; 
mais  qu'il  ne  favoit  pas  fi  le  mauvais 
état  de  fa  fanté  lui  permettroit  d'ac- 
complir ce  projet  •■,  que  fes  amis  lui  con- 
feilloient  d'aller  à  Nice  ,  &  de  changer 
de  climat.  Un  fécond  examende  M.  Ri- 
vers j  à  la  fin  de  fa  phrafe ,  m'a  fait 
perdre  contenance  -,  j'étois  réellement 
en  colère  :  il  s'en  eft  apperçu  ,  &  a 
tourné  la  converfation   fur  un    autre 
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fujet ,  pour  me  donner  le  temps  de  me 
remettre.  Cela  neft-il  pas  étrange,  ma 
Sophie  !  ils  étoient  amis ,  &  je  ne  lui 
avois  jamais  entendu  parler  de  lui  ! 
N*eit  -  il  pas  encore  plus  fingulier  que 
M.  Rivers  tâche  de  découvrir  fi  je  m'in- 
térefTe  à  Sir  James?  car  je  fuis  à  pré- 
fent  inftruite  de  toute  la  fignification 
de  fes  regards.  Il  a  donc  ,  ce  Sir  James, 
bien  peu  de  difcernement  lui  -  même  , 
puifqu'il  eft  obligé  d'employer  un  autre 
pour  pénétrer  mes  penfées  !  Mais  je  ne 
veux  pas  ,  ma  chère  Sophie  ,  vous  en- 
nuyer plus  long-temps ,  en  vous  traçant 
tous  les  détours  de  ce  labyrinthe  dont 
j*efpère  trouver  le  fil.  J'en  reviens  ac- 
tuellement à  ceux  dont  le  caradère  n'eft 
pas  fi  enveloppé.  Sir  Henri  Savage  , 
que  vous  pouvez  vous  refTouvenir  d'a- 
voir vu  dans  les  aflemblées  ,  eft  un  des 
étrangers  de  mon  cercle  i  il  vous  a  paru 
parfaitement  bien  ;  mais  il  brille  en- 
core plus  dans  une  fQciété  choifie.  Il 
a  de  l'efprit,  de  la  vivacité,  &  paroît 
avoir  des  fentimens.  J'ai  dit  à  Lady 
Charlotte  avec  qui  il  eft  venu ,  qu'elle 
avoit  amené  un  homme  bien  dangereux 
pour  des  femmes  de  fa  coniioiffance. 
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Cependant  fon  mérite  n'eft  pas  propre 
à  les  charmer;  elles  ne  paroillent  pas 
effrayées  de  ce  danger.  M,  &  Madame 
Burdet  font  ici;  le  mari  eft  frère  aîné 
de  votre  fincère  admirateur  le  Capi- 
taine de  ce  nom ,  homme  à  la  mode  , 
&  fcrupuleax  obfervateur  de  toutes  les 
loix  du  bon  ton  :  {q$  manières  ,  fon 
langage,  fes  habits  font  dans  toutes  les 
règles  ftrides  de  l'ufage  régnant.  Il  a 
étudié  toutes  les  formes  ,  comme  on 
étudie  les  fciences.  Sa  femme  lui  eft 
dignement  affortie,  &aafrez  de  beauté 
pour  juftifier  fon  choix.  C*eft  lui  qui 
a  foin  de  fa  parure  ;  elle  n'a  pas  afTez 
d*efprit  pour  trouver  qu'il  en  manque, 
&  il  lui  eft  affez  indifférent  qu'il  foit 
un  mari  pafîionné.  Qu'il  eft  heureux, 
ma  Lady  ,  que  ces  gens  là  foient  réunis  ! 
Ils  auroient  éprouvé  un  fort  tout  con- 
traire, s'ils  euffentété  féparés  ;  ils  au- 
roient pu  tomber  en  partage  à  deux 
eftimables  perfonnes  dont  ils  auroient 
fait  le  malheur.  Quant  à  eux  ,  ils  jouif- 
fent  d'une  parfaite  tranquillité  ;  ils  cou- 
rent après  les  plailîrs  fans  inquiétude > 
&  font  toujours  fatisfaits. 

J'attends  une  de  vos  lettres  avec  la 
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plus  grande  impatience  ;  ne  m'en  privez 
pas  encore  long  -  temps  ,  connoifTant 
avec  quelle  tendrefTe  je  fuis  véritable- 
ment votre  Louife  Fermor. 


wrf^S^^ 


Lady  Saville  à  Mifs  Fermor, 

La  précipitation  5  qui  accompagne 
toutes  les  démarches  de  mon  frère ,  ne 
m'a  pas  laiffé  le  temps  d'informer  ma 
bien- aimée  de  mon  départ  de  Londres  ; 
ce  qui  eft  caufe  que  les  deux  dernières 
lettres,  qui  étoient  adrefTées  à  Stan- 
hop-  Streel,  ne  me  font  parvenues  qu'hier 
au  foir.  Il  feroit  difficile  de  vous  dire , 
ma  Louife ,  ^i  ce  qu'elles  contiennent 
m'infpire  plus  de  reflentiment  que  de 
furprife.  Je  penfe  que  le  premier  fenti- 
ment  doit  prévaloir.  J'ai,  été  fouvent 
frappée  de  la  conduite  de  Sir  James , 
&  chacune  de  fes  adions  n'a  ceffé  de 
m'étonner.  Je  crois  que  pour  avoir  une 
explication  de  ^qs  procédés ,  il  feroit 
à  propos  que  j'en  parlafle  à  Lord  Wal- 
lon, qui  a  quelque  liaifon  avec  lui.  La 
crainte  de  bUûfer  votre  délicateffe  m'a 
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jufqu  ici  fait  garder  le  fiîence  vis-à-vis 
de  lui.  L'acquifition  que  Sir  James  a 
faite  dans  votre  voifinage  n*ell  pas  un 
myflère  -,  mon  clairvoyant  Sediay  n'y 
voit  d'autre  objet  que  fa  paiïion  pour 
vous.  Je  Tai  queftionné  pour  favoir  s'il 
avoit  été  dans  la  confidence  :  il  m'a  dit 
que  non  ;  mais  que  fes  foupçons  avoient 
encore  de  meilleurs fondemens.Curieufe 
d'en  favoir  davantage  ,  j'ai  demandé , 
en  mai  trèfle,  l'explication  de  ces  pa- 
roles ambiguës.  Hélas  !  j'ai  vu  que  tou- 
tes fes  connoiflances  ne  venoient  que 
des  remarques  qu'il  avoit  faites  quand 
le  Baronnet  étoit  en  votre  préfence. 
Furieufe  d'être  trompée  dans  mes  ef- 
pérances  ,  je  lui  ai  dit  ,  avec  un  fourire 
ironique  ,  que  je  n'avois  pas  befoin  de 
la  perfpicacité  de  fon  jugement ,  pour 
découvrir  ce  qui  étoit  n  vifible  pour 
tous  ceux  qui  en  avoient  été  témoins. 
Il  a  baiffé  la  tête ,  en  remerciement  de 
mon  compliment.  Il  m'a  prié  de  lui 
permettre  de  m'accompagner  ce  matin: 
je  l'ai  refufé.  Mais  ne  vous  alarmez  pas, 
ma  Louife  ;  c'eft  d'une  manière  qui  n'a 
pu  l'offenfer.  Je  donnerois  tout  au  mon- 
de 5  ma  chère ,  pour  que  votre  Sir  James 
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eût  la  dixième  partie  de  ramabilité  de 
mon  Sedlay.  Mais  pourquoi  l'appeller 
vôtre?  le  malheureux  ne  peut  jamais 
afpirer  à  tant  d'avantage  i  je  vous  pré- 
ferverai  de  cette  pefte.  Ne  fuppofez 
pourtant  pas  ,  ma  chère  &  douce  fille, 
que  ma  légèreté  ne  vienne  que  de  mon 
peu  de  fenfibilité  ;  je  partage  au  con- 
traire toutes  vos  émotions.  l'abandon- 
nerois  bien  volontiers  cet  agréable 
féjour  ,  fi  ma  préfence  à  Bloomhill  pou- 
voit  rétablir  votre  tranquillité.  Mais  quel 
effet  5  hélas  !  peuvent  avoir  mes  plaifan- 
teries,  &  même  mes  injures,  contre  cet 
homme  peu  généreux  pour  qui  votre 
cœur  eft  fi  fortement  prévenu  f  Si  Sir 
James  fût  refté  à  Druids-Gros,  je  vous 
aurois  confeillé  de  quitter  votre  cam- 
pagne ,  pour  nêtre  pas  infedée  du 
même  air  que  lui.  Son  départ ,  heureu- 
fement  ,  vous  laiffe  jouir  en  paix  de 
votre  petit  Eden  ;  ce  qui  me  rend  Tef- 
prit  plus  content  &  plus  difpofé  à  goû- 
ter les  amufemens  de  ce  lieu  charmant. 
La  faifon  eft  délicieufe  ici  ;  les  jardins 
&  les  eaux  fuperbes  -,  Sedlay  a  infini- 
ment d'efprit  -,  enfin  ,  tout  confpire  à 
nous  rendre  heureux  5  fi  ce  n'étoit  cçt 
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intolérable  Brudenell.  Mais  quel  rufé 
mortel  que  ce  Rivers  !  Je  me  réjouis 
au  moins  de  ce  que  vous  avez  décou- 
vert Tes  complots  i  car ,  par  le  caradère 
que  vous  lui  ave/  d'abord  attribué  , 
f  étois  difpofée  à  Tinfcrire  fur  la  lifte  de 
vos  aimables:  mais  depuis  que  je  le 
fais  ligué  avec  Sir  James  ,  je  Tai  rayé 
de  ce  catalogue.  Je  fais  fâchée  du  def- 
fein  qu'a  Sir  Charles  Fermor  de  conti- 
tinuer  fi  long-temps  à  voyager  ^ la  grande 
harmonie  qui  fubfîfte  entre  les  deux 
frères,  eft,  félon  moi,  la  plus  heureufe 
circonftance  qu'on  puilTa  attendre  ,  puif- 
que  la  fentimentaire  gravité  de  l'aîné 
pourra  tempérer  la  trop  gran<ie  vivacité 
de  Williams.  Je  m'étonne  de  ce  que 
je  ne  vous  dis  pas  plutôt  que  Williams 
pourroit  perfeâionner  fon  frère  j  ce 
feroit  une  légèreté  de  ma  plume,  que 
vous  ne  me  pardonneriez  pas:  mais  vous 
favez  pourtant  que  je  l'ai  toujours  trouvé 
plus  capable  que  lui  d'inftruire  toute 
fa  famille.  11  a  un  ufage  d-i  monde  fi 
parfait!  Adieu,  ma  charmante  amie; 
puifîîez  vous  retrouver  la  tranquillité  de 
votre  efprit  !  ce  font  les  vœux  ardens 
de  votre  Sophie  Saville. 
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Mifs  Fermor  à  Lady  Sati zle. 

Non,  jamais  ,  mon  amie,  votre 
Louife  ne  confentira  à  faire  connoître 
fa  folie  à  Lord  Walton  ;  jamais  il  ne 
dem.anderaà  Sir  James  raifon  de  fa  con- 
duire. Non,  Sophie  ,  vous  perdriez  mon 
amitié,  fi  vous  me  faifiez  encore  une 
pareille  propofition;  j'atirois  du  mépris 
pour  moi  -  même,  fi  je  fuppofols  que 
cette  démarche  fût  néceflaire  pour  af- 
furer  mon  bonheur.  Je  mépriferois  aufîî 
Sir  Jam.es  ,  s*il  fe  croyoit  obligé  de 
changer  par  égard  pour  fes  parens  ou 
amis.  Je  vous  le  dirai  encore ,  ma  chère 
Sophie  )  le  temps  fera  le  meilleur  inter- 
prète de  fes  aâions  :  c'eft  de  lui  feul 
que  j'attends  mon  repos.  Après  toutes 
ces  réflexions,  mon  aimable  Sophie, 
de  quoi  puis-je  me  plaindre  ?  Sir  James 
ne  m'a  jamais  rien  promis  ;  il  n'a  donc 
point  manqué  de  parole.  Il  dit  que  c'efi: 
moi  qui  l'ai  perdu  :  il  penfe  donc  qu'il 
a  été  maltraité ,  c'eft  donc  à  lui  de  fe 
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plaindre.  Je  conviens  qu  il  y  a  une  dé- 
licatefTe  de  fentiment  &  d'honneur ,  & 
qu'il  faut  faire  une  diftindion  entre  ce 
qui  eft  implicite  &  obfcur,  ou  ce  qui 
eft  aduel  &:  évident;  mais  ce  n'eft  pas 
félon  ces  règles  en  général  que  la  plu- 
part des  gens  décident.  Il  feroit  ab- 
lurde  de  penfer  que  Sir  James  fe  plaît 
à  être  fingulier  ,  &  a  des  idées  auili 
particulières  de  moi  *,  mais  jufqu'à 
ce  qu'il  s'explique,  je  n'ai  aucune  rai- 
fon  de  m'ima'giner  qu'il  m'aime.  Les 
hommes  ne  difent  jamais  leurs  vérita* 
bles  fentimens  ;  il  me  feroit  permis  de 
me  croire  trompée ,  puifqu'il  s'écarte 
à  chaque  moment  des  principes  ordi- 
naires ,  &  que  fa  conduite  eft  en  tout 
très-contradidoire.  La  coutume,  auiTi 
bizarre  que  les  êtres  qui  l'ont  établie, 
nous  a  donné  des  loix  qui  ne  font  pas 
foutenue?  par  l'équité  ,  &  à  qui  cepen- 
dant on  fe  foumet  aveuglément.  Nous 
cédons  à  ce  tyran  de  l'ufage  auquel 
nous  pouvions  réfifter;  &  nous  fom- 
mes  payées  de  notre  complaifance  par 
la  plus  dure  fervitude.  LaiflTons  enfin 
Sir  James  fuivre  fon  voyage  en  France 
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ou  ailleurs  ^  s'il  lui  plaît.  Vous  ne  m'en- 
tendrez plus  parler  de  lui,  ma  Sophie, 
jufqu'à  ce  qu'il  juftifie  ou  votre  opinion 
ou  la  mienne.  Je  fuis  devenue  ,  aufli  , 
plus  réfervée  avec  Ton  ami  Rivers;  je 
ne  lui  donne  plus  de  part  dans  ma  con- 
fiance 5  comme  il  en  avoit  autrefois. 
Heureufement  je  n*ai  aucun  fentiment 
que  je  fois  honteufe  d'avouer.  Si  je 
penfe  trop  favorablement  d'un  homme 
qui  en  eu  indigne  ,  Terreur  de  mon  ju- 
gement n'attaque  point  mon  honneur. 
Ceux  à  qui  il  eft  le  plus  facile  d'en  im- 
pofer  5  font  ceux  qui  font  le  moins  ca- 
pables de  tromper  les  autres.  Ma  vanité 
n'eft  jamais  blefTée  dans  ces  occafions; 
la  droiture  de  mes  intentions  me  con- 
fole  toujours  de  mon  peu  de  difcerne- 
ment.  Le  triomphe  de  celui  qui  trotnpe 
ne  vaut  pas  la  candeur  de  celui  qui 
s'abufe  de  bonne  foi.  Je  diftingue  ce- 
pendant ceux  qui  font  dans  ce  cas ,  & 
ceux  qui  fe  laifient  tromper  par  leur 
imprudence,  quoique  le  piège  foit  vi- 
fible  -,  leur  foibleflè  entraîne  leurxhûte. 
Enfin  ,  il  y  a  autant  de  caufes  qui  pro- 
duifentles  erreurs,  qu'il  y  a  de  variétés 
dans  ce  qui  nous  y  induit.— Je  reviens 
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à  votre  opinion  fur  mes  deux  frères. 
Sir  Charles,  certainement  ,  mérite  le 
titre  que  vous  lui  donnez  ;  il  eft  bien 
plus  propre  à  conduire  fon  frère,  qu'à 
être  dirigé  par  lui.  Nous  avons  pour- 
tant des  idées  différentes  fur  le  carac- 
tère de  Williams  ;  je  me  fierois  à  fon 
goût  beaucoup  plutôt  qu'à  (on  juge- 
ment. J'avoue  qu'il  eft  agréable  en  tout  j 
mais  je  choifirois  toujours  Sir  Charles 
pour  vivre  avec  lui.  Ne  vous  apperce- 
vez  -  vous  pas  ,  ma  Sophie ,  combien 
oous  fommes  naturellement  prévenues 
pour  ceux  qui  nous  relTemblent  davan- 
tage ?  J'aime  tendrement  Williams  ; 
mais  je  n'ai  pas  pour  lui  une  tendreflfe 
du  même  genre  que  celle  que  je  fens 
pour  l'aîné.  Vous  ,  au  contraire  ,  ma 
Sophie  5  vous  le  préférez ,  quoique  vous 
ayiez  la  plus  grande  eftime  pour  Sir 
Charles. 

Vous  me  parlez  aufîî  de  l'efprit  de 
Sedlay ,  de  votre  bonne  conduite  à 
fon  égard  j  j'en  fuis  charmée.  Je  ne  crois 
pas  que  les  agrémens  de  Maxwel  vous 
le  falfent  perdre  de  vue  une  féconde 
fois  ;  &  j'efpère  que  la  manière  dont  il 
a  été  traité  au   bal ,  Ta  entièrement 
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rebuté,  comme  cela  doit  être. Mais  quelle 
raifon  me  drez-vous encore  pour  retar- 
der votre  mariage  ? 

Lord  Carrington  ,  à  ce  que  j*ai  ap- 
pris, eft  allé  à  Briftol  joindre  fa  mère 
bc  fes  foeurs.  Cécile  doit  refter  ici  juf- 
quà  fon  retour  i  elle  a  befoin  de  toute 
mon  amitié  pour  fupporter  cette  ab- 
feiKe.  Sir  Henri  Savage  eft  devenu 
très-aflidu  dans  fes  vifites  à  Bloomhill  ; 
nous  pafTons  des  heures  entières  dans 
des  differtations  fentimentaires.  Hélas! 
il  me  fait  refTouvenir  de  ces  converfa- 
tions  qui  ont  détruit  mon  repos.  Je 
les  éviterai  à  l'avenir  :  elles  font  trop 
dangereufes.  Cet  homme  aimable  me 
regarde  aufli  beaucoup  ;  mais  comment 
pourrois-je  prétendre  au  talent  de  lire 
dans  les  regards  ?  J*ai  déjà  prouvé  , 
dans  une  autre  occafion ,  mon  peu  de 
lumière ,  &  je  dois  renoncer  entière- 
ment à  toute  liaifon.  Sir  Henri  ne  fera 
plus  admis.  Je  ne  crains  pas  qu'il  ait 
aucun  empire  fur  mon  coeur;  mais  il 
rappelle  à  ma  mémoire  des  fcènes  que 
je  defire  d'oublier.  Adieu ,  ma  Sophie  ; 
continuez  à  m'aimer  ;  c'eft  de  votre 
Aoh  1782.  E 
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amitié  que  dépend  tout  le  bonheur  de 
votre  Louife  Fermor. 


^fCa^ 


Lady  Sakj  lle  à  Mifs  Fermor. 

J'AURoispu  deviner  5  ma  Louife, 
de  quelle  manière  vous  recevriez  la 
propoiition  que  je  vous  faifois  d'obliger 
Sir  James  à  fe  déclarer  lui  -  même  ; 
vous  ne  voulez  pas  faire  connoître  à 
mon  frère  ce  que  vous  nommez  votre 
folie  !  Soyez  vraie  ,  &  dites-moi  (î  vos 
craintes  n'étoient  pas  plutôt  fondées 
fur  le  danger  de  faire  trouver  deux 
jeunes  gens  vifs,  en  explication  fur  un 
fujet  intéreflfant?  n'eft-ce  pas  plutôt  ce 
motif  qui  vous  a  conduite,  que  celui 
de  foupçonner  Lord  Walton  de  man- 
quer de  prudence  &  de  difcrétion  ? 
J'aurois  une  autre queflion  à  vous  faire; 
n'y  répondez  pas  ,  (î  vous  ne  le  voulez. 
N'étes-vous  pas  décidée  à  renouveller 
le  plan  que  vous  aviez  formé  ?  Cette 
réfolution  me  fait  un  extrême  plaifir. 

Vos    conjçâ:ures    à  Tcgard  de   ma 
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bonne    conduite  ,    font    parfaitement 
juftes.  Environnée  ,  comme  je  le  fuis  , 
par  Anderfon ,  Murray ,  Warburton  & 
une  demi-douzaine  d'autres  petits  fats  , 
je    n'ai    d'attention     que    pour    Lord 
Sedlay  :  s'il  propofe  de  danfer ,  je  lui 
donne  la  main  avec  l'air  le  plus  content; 
s'il  veut  fe  promener,  je  cours  prendre 
mon  chapeau.  Je  fuis  réellement  moi- 
même  étonnée  de  cette  complaifance. 
Je  crois  que  Milord  ne  lefl:  pas  moins  : 
il  n'ofe  pas  m'exprimer  fa  furprife ,  de 
crainte  qu'un  de  ces  caprices ,  qu'il  a 
Ç\  fouvent  éprouvés ,   ne  change  tout- 
à-coup  fa  fituation.  Vous  êtes  fa  pro- 
tedrice ,  ma  chère  Louife  :  vous  blâ- 
mez mes  retardemens  -,  &  moi  je  crains 
de  prendre  un  état  où  j'ai  foufïert  bien 
des  peines.  Je  fuis  heureufe  d'avoir  Sed- 
lay pour  Amant  \  mais  qui  peut  m'af> 
furer,  fi  je  deviens  fa  femme,  de  jouir 
du  même  bonheur  ?  Il  y  a  des  momens 
cil  le  fouvenir  de  mes  foufFrances  paf- 
fées  m'effraie  fur  le  changement  d'état. 
Certainement,    fi   je  n'étois  pas    auiîi 
attachée  à  Sedlay ,  le  fort  le  plus  bril- 
lant ,  accompagné  d'une  fortune   im- 
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menfe  ,  ne  pourroit  me  tenter.  La  dé- 
pravation de  notre  fiècle  empêche  qu'on 
ne  croie  à  cet  amour  platonique,  amour 
divin  î  II  faut  donc  bannir  toutes  mes 
craintes  ,  &  rendre,  à  la  fin  ,  cet  hom- 
me heureux,  aux  dépens  de  ma  liberté  ! 
Je  prévois  quil  va  encore  me  perfé- 
cuter  pour  fixer  ce  jour  ^  peut-être  lui 
ferai-je  la  faveur  de  le  nommer,  mais 
éloigné  -,  &  quand  il  me  follicitera  pour 
terminer  ,  je  verrai  ce  que  j'aurai  à  dé- 
cider, 

A  propos  ,  ma  Louife  ,  qui  croiriez- 
vous  qui  vient  de  fe  foumettre  au  pou- 
voir de  l'amour  ?  nul  autre  que  Lord 
Walton  ;  lui  qui  fut  fans  attention  pour 
les  tendres  regards  des  plus  beaux  yeux 
bleus  de  la  Grande  -  Bretagne  ,  s'eft 
laiffé  toucher  par  des  yeux  dont  la  cou- 
leur ni  la  grandeur  ne  peuvent  être 
citées.  Je  dois  pourtant  juftifier  fon  goût, 
en  ajoutant  que  lorfque  vous  verrez 
Mifs  Herbert,  vous  n'appercevrez  pas 
qu'il  lui  manque  rien  de  ce  qui  peut 
compofer  une  Beauté  parfaite.  Elle  a 
une  figure  infiniment  douce ,  délicate , 
une  belle  taille,  le  plus  beau  teint,  les 
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eheveux    d'un   beau    noir  ,    les    dents 
comme  vous  n'en  avez  jamais  vu ,    un 
enfemble  qui  exprime  tout  ce  que  Ton 
peut  defirer  de  plus   aimable.  Elle  eft 
bien  née  ,    &  a  reçu    une   éducation 
qui  fait  honneur  à  fes  parens.  Enfin  , 
mon  frère  fut  frappé  de  fa  vue  au  bal 
de  Ma:  di  dernier  >  il  la  pria  de  vouloir 
bien  être  fa  Parthener,  cette  foirée.  Ses 
yeux  paroifToient  lui  dire  :  Et  pour  toute 
la  vk;  mais  il  fe  contenta  très  -  pru- 
demment d'exprimer  fes  nouveaux  fen- 
timens  par  les  attentions  les  plus  déli- 
cates. Il  revint  du  bal  rêveur  &  filen- 
cieux.  Je  le  plaifantai  pendant  le  fouper 
fur  fa  nouvelle  flamme.  Il  rougit,  fut 
embarrafle,   &  m'avoua  qu'il  admirolt 
Mifs  Herbert.  Je  le  fis  refl'ouvenir  que 
l'admiration  n'étoitpasun  motfynonyme 
pour  exprimer  l'amour.  Il  s'eft  un  peu 
accoutumé,  depuis,  àmesplaifanteries, 
Mifs  approuve  fes  foins  ;  &  je  me  difpof?; 
àconfentir  volontiers  à  lavoir  devenir 
Lady  Walton.  Adieu ,  ma  douce  Louife  ; 
continuez  à  aimer  votre  Sophie  Saville, 

E  ii] 
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^S>^ 


Mifs  Fermor  'à  Lady  Saj^ill  e. 

Pendant  que  vous  vous  amufez , 
ma  chère  Sophie,  des  plaifirs  bruyans 
de  la  Ville ,  je  fuis  renfermée  &  me 
livre  à  mon  humeur  folitaire.  J*ai  autant 
de  plaifir  à  admirer  les  vives  couleurs 
de  mon  jardin  ,  que  vous  pouvez  en 
avoir  àregarder  les  Beautés  animées  dont 
vous  me  parlez.  La  différente  façon  dont 
on  penfe ,  colore  ou  éteint  les  objets. 
Un  beau  jeune  homme  bien  vêtu  plaît 
à  vos  yetix  j  les  miens  font  charmés  de 
voir  une  rofe  naiffante ,  qui  ne  peut 
bleifer  que  mes  doigts,  pendant  que 
votre  cœur  peut  éprouver  un  trait  bien 
plus  piquant. 

Je  fuis  charmée  que  le  rebelle  W  alton 
ait  enfin  fenti  le  pouvoir  de  Tamour  ; 
puifie  Mifs  Herbert  ,  venger  fur  lui 
tous  les  affronts  faits  à  fon  fexe  !  & , 
après  lui  avoir  fait  éprouver  cette  douce 
vengeance  ,  puiife  -  t  -  elle  le  récom- 
penfer  ! 

La  manière  dont  vous  parlez  de  votre 
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changement  de  fituation /éloigne tous 
mes  doutes  fur  votre  bonheur;  il  ne 
vous  manque  plus  que  d'être  occupée 
de  celui  du  digne  Sedlay. 

Je  vous  ai  autrefois  parlé  du  voyage 
de  mon  frère  en  Italie.  Sir  Charles  defire 
d'y  accompagner  Williams ,  qui  m'a 
expliqué  tout  ce  myftère  dans  une  de 
fes  lettres.  Il  m'apprend  que  fon  frère 
étant  attaché  à  la  plus  belle  perfonne 
de  Milan  ,  il  étoit  à  préfumer  qu'il  avoit 
deffein  d'y  retourner-,  quoiqu'il  n'y  eût 
plus  d'apparence  de  réufîîr,  la  Dame 
étant  mariée.  J'ai  pris  la  liberté  ,  d'après 
cette  inftrudion  ,  de  défapprouver  Sir 
Charles  de  conferver  un  attachement 
qui  étoit  fans  efpérance,  ou  peu  hon- 
nête. Il  a  fait  une  réponfe  à  ma  lettre  , 
qui,  félon  mon  opinion,  lui  fait  hon- 
neur. Je  vous  l'envoie  ;  vous  en  jugerez, 
ma  Sophie. 


^êéé^i^^iiih'. 


Sir  Charles  à  Mifs  Fermor, 

Je  ferois  fort  irrité  contre  Williams 
d'avoir  trahi   mon   fecret ,    ma  chère 

Eiv 
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Louife  5  s'il  ne  vous  avoit  pas  choifîe 
pour  fa  confidente  :  la  prudence  qu'il 
montre  dans  cette  occafion,  corrige  Tir- 
régularité  de  fon  procédé.  Quoi  qu'il 
en  foit,  ne  foyez  point  alarmée  i  votre 
Charles  ne  vous  donnera  jamais  aucune 
raifon  de  craindre  pour  lui.  Vous  n'a- 
vez sûrement  pas  ,  ma  fœur  ,  des  idées 
de  vertu  plus  élevées  que  les  miennes, 
La  paffion  que  je  fens  pour  la  Comteffe 
de  Barbarini  ne  m'infpire  pas  une  pen- 
fée  que  je  doive  vous  cacher  j  c'eft  ce 
qui  m'engage  à  vous  avouer  que  je  lui 
fuis  abfolument  dévoué.  Sa  beauté , 
qui  donne  une  idée  de  celle  des  An- 
ges ,  eft  embellie  encore  par  l'innocence 
&  la  pureté  de  fon  cœur;  ce  qui  fait 
douter  fi  elle  eft  plus  formée  pour  être 
aimée,  que  pour  être  refpeârée.  Mariée 
très  jeune  à  un  malheureux  aufli  mé- 
prifable  par  fa  conduite  que  par  ks 
autres  imperfedions  ,  elle  s'eft  mon- 
trée toujours  irréprochable ,  toujours 
uniforme  dans  la  fienne.  Oui  ,  ma 
Louife  ,  fi  elle  n'étoit  pas  fi  parfaite  , 
quoique  la  plus  belle  des  femmes,  elle 
ne  feroit  pas  digne  de  mon  attachement. 
Il  ne  ferait  pas   moins  oppofé  à  mes 
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principes  d'ofer  ni  efpérer ,  ni  lui  rien 
demander-,  je  ne  pourrois  jamais  être 
bien  avec  moi-même ,  en  penfant  à  avilie 
l'objet  de  mes  adorations,  &  ravir  mon 
eftime  à  la  Beauté  à  qui  mon  CGeur 
voudroit  élever  des  autels.  Jii  fuis  ro- 
manefque,  fivous  le  voulez  ,  ma  Louife: 
mais  celle  qui  m'a  fournis  doit  être 
fupérieure  à  toutes  les  femmes  ,  &:  fi  la 
charmante  Barbarini  pouvoit  oublier 
ce  qu'elle  doit  à  fon  mari ,  elle  ne  ferai^t 
plus  digne  de  ma  tendreile.  Après  les 
premiers  tranfports  ,  je  la  mépriferois  , 
&  me  détefterois  moi-même,  en  fup- 
pofant  que  je  fufTe  afTez  miférable  pour 
lui  faire  violer  tous  fes  lermens.  Je  fuis 
trop  délicat  pour  accepter  ce  partage, 
&  trop  jaloux  pour  ne  pas  croire  que 
celle  qui  en  trompe  un  autre  pour  moi 
pourra  un  jour  me  tromper  moi-même* 
Voilà  ,  ma  Louife,  des  raifons  qui  doi- 
vent vous  rafliirer  fur  mes  fentimens  ; 
cependant  je  vous  remercie  des  avis 
que  vous  me  donnez.  Je  laiflerai  aller 
Williams  tout  feul  en  Italie  ;  il  viendra 
me  joindre  à  Vienne,  Il  vaut  mieux 
vaincre  l'Amour  par  la  fuite  i  c'eft  un 

Ev 
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ennemi  trop  dangereux  pouroferle  dé- 
fier. Je  regrette  Ibuvent,  mon  aimable 
fœur,  la  perte  de  votre  fociété  &  de  ces 
charmantes  converfations  qui  ra'inftrui- 
foient  fi  doucement;  que  je  ferai  heu- 
reux y  à  mon  retour ,  de  pouvoir  en 
jouir,  &  vous  prouver  que  je  fuis  votre 
affedionné  frère  ! 

Après  cette  ledure ,  ferez-vous  de 
mon  avis,  ma  Sophie,  fur  la- manière 
dont  je  juge  mes  deux  frères  ?  Williams 
n'a  jamais  écouté  un  confeil  dans  fa 
vie  ',  ce  qui  m'a  toujours  fait  garder  le 
lilence  avec  lui ,  qui  prétend  que  nous 
ne  fommes  jamais  plus  aimables  que 
quand  nous  déraifonnons.  Charles ,  au 
contraire  ,  quoique  plus  âgé  que  moi , 
plus  capable,  comme  vous  voyez,  de 
conduire  les  autres  ,  eft  affez  honnête 
pour  écouter,  &  avouer  qu'il  eft  fou- 
vent  avantageux  de  recevoir  un  bon 
avis..  J'ai  amené  ma  Cécile  àBloomhilI, 
nous  fommes  dans  l'état  le  plus  tran- 
quille :  elle  eft  remplie  des  plus  douces 
efpérances;  &  moi,  je  n'attends  aucun 
changement.  Je  vous  ai   débité  beau- 
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coup  de  morale;  je  me  prefTe  de  finir, 
pour  ne  pas  vous  fatiguer  davantage. 
Je  fuis  toujours  votre  très-fidelle  Louife 
Fermor. 


•*ï*é^2^^^=2e 


Lady  Saville  à   M  fi   FeRmor, 

S'il  n'y  avoit  pas  quelques  petits 
traits  de  laéchaRceté  dans  notre  com- 
poiition ,  la  vie  fe  pafleroit  dans  une 
trifte  pareflè  ,  &  fans  aucune  variété  : 
une  femaine  faccéderoit  à  l'autre  ;  nous 
ferions  morts  avant  d'être  au  tombeau* 
Ne  vous  alarmez  pas  de  cet  exorde  y 
ma  Louife  :  je  n'ai  pas  été  coupable 
d'imprudence  \  feulement  un  petit  ca- 
price, caufé  par  un  accès  de  jaloufie  que 
la  conduite  de  Lord  Sedlay  me  donna, 
en  le  trouvant  trop  galant  auprès  d'une 
jolie  femme.  Mais  pour  être  juge  dans 
ce  démê'é,  il  eft  néceffaire  de  vous  en 
donner  l'explication. 

.Une  partie  de  plaifir  dans  Ilfle  de 
Wight  5  me  fut  propofée  p^ir  mon  frère  > 
Mifs  Herbert  devoit  en  être  l'ordonna- 
trice. Nous   fumes   d^accord  d'inviter 

Evj 
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Lady  Lexington  ,  tante  de  la  future 
Lady  Walton  ,  Mifs  Sawbridge  ,  &  fa 
mère  ,  agréable  &  bonne  femme ,  la 
fille  vive  &  naturelle,  les  deux  Mifs 
Darniey,  dont  vous  avez  fouvent  ad- 
miré Félégance;  &  nous  réfolûmes  d'ex- 
clure de  cette  partie  Lady  Darniey , 
pour  deux  raifons  :  la  première  ,  par 
Tennui  qu  elle  apporte  par-tout  où  elle 
paroît  \  la  féconde  ,  pour  ne  pas  éten- 
dre davantage  la  lifte  des  femmes.  Pour 
le  choix  des  hommes ,  il  nous  arrêta 
quelque  temps  pour  admettre  Ou  pour 
exclure.  Après  beaucoup  de  contra^ 
dictions,  nous  nommâmes  ceux  -  ci  : 
Lord  Nevilljle  plus  grand  vaurien  &  le 
plus  plaifant  ;  le  nonchalant  Warburton, 
affedant  pourtant  une  confiante  .  atti- 
tude, pour  fe  faire  mieux  remarquer  j 
le  fier  &  artificieux  Murray  ,  faifant  fes 
efforts  pour  acquérir  le  titre  d'homme 
galant,  c'efc-à-dire ,  celui  de  perdre  les 
femmes  de  réputation  ^  Sir  Thomas  An- 
derfon ,  votre  ancien  ami ,  pour  qui  je 
vous  ai  accufée  d'avoir  quelque  ten- 
drefTe  :  il  arrive  précifément  de  fa  courfe 
dans  la  Méditerranée  ;  il  conferve  tou- 
jours fon  agréable  vivacité  ^  &  ne  s'eft 
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pas  perfedionné  dans  l'art  d'en  adoucir 
la  pétulance  5  ayant  pris,  à  ce  qu'il 
nous  a  dit,  quelques  leçons  des  Dames 
d'Italie.  Lord  Walton  nous  pria  d'ad- 
mettre aulli  fes  deux  amis  ,  Spencer  & 
Danvers  ,  &  le  malheureux  Lindfey  *, 
ce  qui  augmenta  le  nombre  que  nous 
avions  fixé.  Un  des  hommes  de  notre 
fociété  avoit  emprunté  un  yacht  pour 
la  mufique  ,  &  des  rafraîchiflemens  de 
toute  forte  d'efpèces.Nous  nous  embar- 
quâmes Mardi,  à  huit  heures  du  matin; 
&  nous  fûmes  cinq  heures  à  toutes 
voiles.  Vous  favez  combien  je  fuis  ma- 
lade fur  l'eau  ;  je  ne  pouvois  pas  tenir 
ma  tête  pendant  tout  ce  temps  ;  je 
m'étois  réfugiée  dans  le  cabinet.  Je 
m'apperçus  que  Mifs  Dafnley  la  ca- 
dette regardoit  beaucoup  Sedlay  ,  & 
cherchoit  à  lui  faire  remarquer  qu'il 
occupait  toute  fon  attention.  En  vain 
M.  Danvers  ,  fon  admirateur  de  pro- 
fefîion  ,  mettoit  tout  en  ufage  pour 
s*en  faire  écouter  -,  un  air  de  mépris 
étoit  fa  réponfe.  Malgré  ce  mauvais 
traitement  ,  ayant  voulu  prendre  fa 
main  ,  il  fut  brufquement  repoulTé.  Mifs 
Herbert  ,  qui   étoit  inquiète  de   ma 
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fanté  pendant  tout  ce  temps ,  venoit 
fans  cefle  favoir  de  mes  nouvelles,  & 
me  fit  part  de  la  conduite  de  cette  fille 
pourfon  Amant,  fans  me  dire  un  mot 
du  motif  qui  la  caufoit. 

Les  hommes,  ma  Louife,  font  auflî 
foibles  &  aulîî  fufceptibles  de  vanité 
que  nous.  Lord  Sedlay  fut  flatté  de  la 
préférence  que  lui  donnoit  cette  jeune 
étourdie  s  il  ne  put  réfifler  au  plaifir 
de  lui  en  marquer  fa  reconnoiffance. 
Cependant,  craignant  de  m'avoir  dé- 
plu ,  lorfque  nous  fûmes  au  bord  du 
rivage  ,  il  s^empreffa  de  venir  me  donner 
la  main,  &  de  s^informer  de  Tétat  de 
ma  fanté»  Fanny  Darnley ,  qui  defiroit 
qu'il  revînt  auprès  d'elle ,  Tappella  par 
lignes  :  trop  poli  pour  défobéir  aux  or- 
dres d'une  Dame,  il  me  laiffa  pour  re- 
tourner lui  offrir  fa  main  ^  qui  fut  ac- 
ceptée. N'étant  pas  accoutumée  à  être 
fi-tôt  quittée ,  je  tournai  la  tête ,  pour 
en  favoir  la  raifon  s  je  la  vis  à  quelque 
diftance  de  nous ,  qui  fe  promenoir , 
appuyée  fur  le  bras  de  Sedlay.  Mon 
maintien  trahit  d'abord  le  trouble  de 
mon  cœur;  la  bonté  naturelle  de  Lind- 
fey  agit  dans  ce  moment.  Il  n'y  avoit 
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pas  long-temps  qu'il  venoit  d'éprouvcL 
lui-même  les  tourmens  de  la  jaloufie  , 
ayant  vu  fon  puilTant  rival  Leiceftre 
préféré.  Il  lut  dans  mes  regards  ce  qui 
le  pafToit  dans  mon  ame ,  &  me  dit  tout 
bas  qu'il  avoit  pitié  du  pauvre  Sedlay, 
qui ,  par  politefle,  étoit  aufli  puni  :  car, 
ajouta-t-il ,  s'il  n'étoit  pas  venu  cher- 
cher cette  Dame ,  elle  feroit  reftée  dans 
le  yacht  jufqu'à  demain ,  ayant  refufé 
la  main  de  tous  les  autres.  Je  fentis 
toute  la  délicatefïè  de  fon  propos,  & 
crus  devoir  lui  en  marquer  ma  recon- 
noifTance.  Lord  Sedlay  &  fa  Dame  s'é- 
tant  approchés  de  nous ,  il  quitta  promp- 
tement  fon  bras  ,  en  me  priant  d'ac- 
cepter le  fien.  Je  fus  affez  femme  pour 
lui  dire  que  j'étois  fâchée  que  ma  pré- 
fence  lui  imposât  autant  de  contrainte  , 
Se  l'empêchât  de  fuivre  fon  inclination. 
Il  comprit  ce  que  je  voulois  lui  dire  , 
&  fe  feroit  juftifié  fur  le  champ  ,  s'il 
avoit  ofé ,  en  préfence  de  cette  Dame. 
J'aurois  bien  volontiers  mis  fur  elle 
tout  le  blâme,  pour  le  croire  tout-à- 
fait  innocent  ;  cependant ,  quoique  cela 
fût,  je  ne  pouvois  délivrer  mon  cœur 
du   poids    qui   l'opprefToit  ,  quoique , 
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dans  le  fond  5  je  dufTe  peu  redouter  une 
rivale  que  mon  orgueil  ne  me  permettoit 
pas  de  trouver  dangereufe.  Mais,  hélas  1 
Sediay  n*eft  pas  un  Ange*,  c  efl:  un  mor- 
tel :  ils  font  11  fujets  à  l  inconftance  ,  fi 
paiîionnés  pour  le  changement  d'objets. 
Il  y  a  déjà  long  -  temps  qu'il  ^n'aime  , 
fa  paflion  eft  peut-être  ufée* 

Ces  dernières  réflexions ,  ma  Louife  , 
m'accablèrent  plus  que  jamais >  &  vous 
pouvez  vous  imaginer  quo.prefTée 
comme  je  l'étois  ,  je  ne  contribuai  point 
du  tout  à  h  gaieté  de  la  fociété.  Nous 
allâmes  voir  le  Château  de  Cariftrook  , 
célèbre  par  la  beauté  de  la  fituation  & 
de  la  vue.  La  mienne  ne  fut  fixée  que 
fur  Fanny  Darnley ,  qui  regardoit  Sed- 
iay avec  fès  yeux  noirs  &  étincelans  , 
qui ,  à  la  vérité ,  ne  paroifloient  faire 
aucun  effet  fur  lui ,  excepté  quand  elle 
llii  faifoit  quelques  queftions  ;  il  me 
fembloit  alors  qu'il  adouciffoit  fa  voix, 
ainfi  que  Çqs  regards.  Lord  Nevill ,  très^ 
emprelTé  auprès  de  moi ,  me  donnoit 
une  belle  occafion  de  me  venger  :  mais 
je  n*étois  pas  d'humeur  d'en  profiter; 
je  rebutai  toutes  fes  galanteries,  pour 
reprendre  ma   bouderie,  A  la  fin  da 
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fouper  ,  Sedlay  vint  m*offrir  fa  main 
pour  danfer  :  je  le  refufai,  en  lui  con- 
feillant  de  choifir  une  autre  Danfeufe. 
—  En  vérité  ,  ma  chère  Sophie ,  me 
dit-il  5  vous  en  ufez  très-mal  avec  moi  i 
comment  pouvez  -  vous  penfer  que  je 
puilTe  avoir  une  autre  Parthener  ?  — 
Pourquoi  n'en  prendriez-vous  pas.  Mi- 
lord  ,  une  autre  que  moi?  vous  n  avez 
aucune  raifon  pour  refterfans  danfer.  — 
Ceft  une  raifon  très-fuffifantç,  Sophie, 
puifque  la  danfe  n'a  aucun  charme  pour 
moi  fans  vous;  daignez  m'accorder  ce 
plaifir.  —  Oh  !  Milord ,  je  n'imagine 
pas  que  vous  trouviez  cette  nuit  fi  dé- 
nuée de  charmes  ,  fans  moi  — .  Il  fou- 
pira  ,  leva  les  épaules  ,  &  s'afllt.  Mifs 
Herbert  joignit  fes  follicitatlons  à  celles 
de  mon  frère  ;  enfin ,  je  confentis  à 
fatisfaire  un  homme  défoîé.  Il  les  re- 
mercia l'un  &  l'autre  d'avoir  obtenu  ce 
que  n'avoient  f  u  faire  fes  difcours  paf- 
fionnés.  Fanny  eut  l'air  fort  mécontent 
de  n'avoir  pas  l'homme  favorifi  par 
fon  choix ,  &  ne  voulut  pas  danfer  de 
la  foirée.  Son  aimable  foeur  prtt  fa  place 
avec  Danvers.  Lord  Nevill,  qui  ne  né- 
glige jamais  aucune  Beauté,  engagea 
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M  ifs  Saw  bridge.  Je  n'ai  ];fas  befoin  de 
vous  nommer  le  Parthener  de  Mifs  Her- 
bert, Nous  nous  fommes  couchés  fort 
tard  ;  la  fatigue  de  la  nuit ,  &  les  pen- 
féQs  laborieufes  qui  m*avoient  agitée , 
in*ont  empêchée  de  dormir:  elles  étoient 
à  peine  effacées,  que  mon  court  fom- 
meil  a  été  interrompu,  pour  m'avertii* 
que  tout  le  monde  étoit  aflfemblé  pour 
le  déjeûné  ,  excepté  Sedlay ,  qui  n'avoit 
pas  encore  paru.  Il  eft  arrivé  quelques 
minutes  après  moi ,  s'excufant  de  fa 
parefTe  fur  la  mauvaife  nuit  qu'il  avoit 
pafiee.  On  s'eft  embarqué  à  neuf  heu- 
res pour  Southampton.  J'étois  déter- 
minée à  ne  pas  m'élolgner  ,  comme 
j'avois  fait  la  veille,  afin  de  ne  pas 
donner  une  nouvelle  occafion  à  cette 
fille  j  c*eft  pourquoije  m'appuyai  la  tête 
du  côté  oii  il  y  avoit  de  Tair,  prefque 
fur  le  point  de  m'évanouir  :  mais  Je  dif- 
fimulai  le  motif  qui  me  faifoit  refler 
dans  cette  fituation,  pour  que  Sedlay 
crût  que  c'étoit  uniquement  pour  avoir 
de  la  fraîcheur.  Il  ne  me  donna  pas  le 
moindre  lieu  ,  pendant  tout  ce  nouveau 
voyage,  de  foupçonnerfa  fidélité  j  mais 
mes  premières  craintes  n'étaient  pas  û 
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aifées  à  calmer.  Je  ne  fus  contente  que 
quand  nous  fûmes  de  retour  à  la  mai- 
fon  ,  qui  me  fe'para  d'une  rivale  beau- 
coup  trop  belle  &   trop   tendre   pour 
n'être  pas  redoutée.  Quand  nous  nous 
trouvâmes  feuls ,  Sedlay  m'expliqua  les 
motifs   d'une   conduite  qui  m'avoit  (î 
fort  offenfée.  Vous  pouvez  être  sûre  , 
ma   Louife  ,    que   l'on    peut    appeller 
Fanny  Darniey  une  imprudente  fille , 
que  la  mère  ne  devroit  pas  perdre  de 
vue  ;  une  fille  qui  a  plus  d'art  &  de 
coquetterie  que  toutes  les  femmes  en- 
femble.  Croyant  que  je  n'étois  point 
aflez.  fatisfaite  ,  il  effaya  un  autre  moyen , 
en  m'affurant  qu'il  n'étoit  pas  poflîble 
que  Lady  Saville  pût  craindre  une  ri- 
vale  comme  Mifs  Darniey  *,   qu'il   ne 
m'étoit  pas  permis  d'ignorer  une  fupé- 
riorité  que  tout  le  monde  m'accordoit  *, 
qu  iln'etoit  nullement  poflible  que  cette 
Mifs  pût  m'enlever  un  cœur  que  j'avois 
engagé  :  enfin  ,  fes  foupirs  ,  fes  larmes 
&  fes  fermens  furent  fi  bien  employés 
pour  me  convaincre   que  je  ferois  tou- 
jours la  feule  qui  poflederoit  fon  ame , 
cette  ame  qui  ne  refpiroit    que  pour 
moi ,    que  ,  charmée  de  recevoir   des 
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preuves  aufîî   tendres  que  fincères,  je 
lui  pardonnai  ce  qui  s'étoit  pafle.  Il  me 
prefta  de  former  les  nœuds  qui  dévoient 
nous  unir  à  jamais.   Je  refufai  de  fixer 
le  jour ,   de  crainte   qu'il  ne  crût  que 
c  étoit  pour  détruire  toutes  les  préten- 
tions de  Fanny   fur  lui  ;  car  je  trouve 
peu   de  délicateffe  à  avoir  recours  au 
mariage  5   pour  fauver  un   Amant  des 
fédudions  qui  le  menacent:  j*aicru  que 
mon  bonheur  y  étoit  intérefTé.  Cepen- 
dant, s'il  ne  me  donne  pas  un  nouveau 
fujet  de  jaloufie ,  je  confentirai ,    dans 
peu  de  temps,  à  devenir  Lady  Sedlay. 
Cette  folle  diiTertation  a  pris  beau- 
coup de  temps  5  &  ne  me  laiflfe  que  celui 
de  réfléchir  fur  la  lettre  de  l'aimable  Sir 
Charles.  Lorfque  j'ai  préféré  Williams 
à  fon  frère  ,  je  le  croyois  plus  fenfible  ; 
mais    (  comme  vous  l'avez    fagement 
penfé)  c'eft:  uniquement  parce  qu'il  efl 
plus  analogue  à  mon  caraâière,  quoique 
la  qualité  la  plus  recommandable  auprès 
de  moi ,  foit  d'être  le  frère  de  ma  Louife, 
de  qui  je  fuis  ,  &c. 
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.JM^f^Zçz^éé:: 


Mifs  F  E  RM  OR  à  Lady  Savi  lle. 

Soyez  jaloufe,  Sophie;  je  ne  com- 
battrai point  ce  mouvement  d'une  ame 
tendre  :  je  l'approuve  ,  au  contraire.  La 
faute  légère  que  votre  Sedlay  a  com- 
mife,  eil:  feulement  un  prélude  de  fon 
inconfiance  ;  elle  doit  vous  y  préparer. 
Pardonnez-moi,  ma  chère  Saville ,  ces 
cruels  foupçons.  Lord  Carrington  vient 
de  détruire  tout  ce  que  je  penfois  fur 
la  "confiance  àcs  Amans  ;  il  a  aban- 
donné ma  Cécile  ;  il  l'a  rendue  malheu- 
reufe,  après  avoir  prodigué  les  fermens 
les  plus  propres  à  féduire  fon  cœur 
fimple  &  confiant.  Il  m'a  enlevé  mon 
amie  *,  il  mérite  toute  mon  indignation. 
Vous  en  jugerez  par  le  récit  fidèle  que 
.voici. 

Nous  étions  allées  prendre  du  thé  chez 
Mlle.  Hermitage.  A  peine  avions  -nous 
pris  nos  places  ,  qu'un  Gentilhomme  ^ 
de  fa  connoiffance  ,  entra  :  il  venoit  de 
Briftol.  On  lui  fit  des  queftions  fur  les 
Beautés  qui  étoient  dans  ce  lieu,  & 
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fur  les  nouvelles  courantes.  Il  nous  dit 
qu  il  n'y  avoit  rien  de  nouveau ,  ex- 
cepté le  mariage  de  Lord  Carrington 
avec  Lady  Betty  -  Sidney,  que  leurs 
amis  communs  defiroîent  beaucojup. 
Aulîi- tôt  qu'il  eut  fini  fon  difcours  , 
notre  attention  fe  tourna  fur  la  chère 
Cécile,  qui  venoit de  s'évanouir.  Quand 
elle  eut  repris  connoiflance,  elle  fe  plai- 
gnit de  la  chaleur  excefîîve  de  l'appar- 
tement ,  Se  defira  faire  un  tour  dans 
le  jardin,  La  Maîtrefle  de  la  maifon  l'y 
conduifit ,  pendant  que  je  demandai 
une  chaife  pour  la  ramener  à  Bloomhill, 
Aulfi-tôt  que  nous  y  fûmes  arrivées , 
j'employai  toutes  les  raifons  que  je  crus 
les  plus  propres  à  perfuader  Cécile  , 
pour  qu'elle  ne  s'alarmât  pas  d'un  pro- 
pos peut-être  fans  fondement.  Elle  avoit 
reçu  une  lettre  le  matin  de  fon  Amant  ; 
il  me  paroifToit  impoiîible  qu'il  pût 
changer  aufli  promptement.  Frappée  de 
mes  réflexions,  elle  fe  détermina  à  lui 
écrire  ,  &  ,  pour  recevoir  plutôt  fa  ré- 
ponfe  ,  elle  voulut  me  quitter  pour 
aller  à  la  Ville  prochaine,  où  elle  avoit 
une  petite  maifon.  J'ai  envoyé  chaque 
jour 3  depuis,  pour  favoir  fi  laréponfe 
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étoit  arrivée*,  &  j'efpérois  encore  ,  lorf- 
qu'hier  matin,  relifiint  votre  lettre,  qui 
me  faifoit  réfléchir  fur  la  légèreté  des 
hommes ,  &  applaudir  à  la  délicatefTe 
&:  à  la  noblefTe  de  l'ame  de  ma  Sophie , 
ma  porte  s'ouvrit ,  &  offrit  à  mes  yeux 
la  malheureufe  Cécile  ,  pâle,  defîechée, 
rimage  même  de  la  mort.  Il  n'y  avoit 
aucune  queftion  à  lui  faire  ;  fon  main- 
tien exprimoit  fa  peine.  —  Je  fuis  ve- 
nue ,  mon  amie ,  me  dit-elle  en  m'em- 
braffant,  vous  dire  un  éternel  adieu — . 
Je  la  priai  d'être  plus  modérée  ,  de  ^ne 
pas  précipiter  fes  réfolutions  ;  j'ajoutai 
qu'il  y  avoit  peut-être  quelque  méprife. 
Elle  loupira  ,  &  me  dit  :  — Quoique  je 
fois  5  ma  chère  amie  ,  dans  le  plus  grand 
trouble  ,  vous  n'entendrez  ni  plainte  ni 
murmure  de  ma  part.  Non ,  Mifs  Fer- 
mor,  je  fuis  au-delTus  de  ces  expref- 
fîons  de  la  douleur.  Une  ame  ordinaire 
trouve  confolant  d'exciter  la  pitié  i  je 
ne  defire  pas  même,  mon  aimable  amie, 
d'exciter  la  vôtre  :  votre  cœur  eft  trop 
fenfible;  vous  oublieriez  votre  propre 
bonheur  pour  vous  occuper  d'une  in- 
fortunée que  vous  ne  devez  pas  pleu- 
rer. Je  vous  aurai  montré  Texçraple  du 


120      BIBLIOTHÈQUE 

courage ...  Je  fis  de  vains  efforts  pour 
la  calmer  ,  en  la  priant  de  ne  point 
condamner  Lord  Carrington  qu'elle  n'eût 
des  preuves  afTurées  de  fon  crime.  — Il 
ne  fauroit ,  ma  chère  amie  ,  y  avoir  de 
méprife  i  fai  été  trompée  ;  quand  j'ai 
cru  être  aimée,  j'ai  été  dans  l'erreur: 
je  ne  l'accufe  d'aucun  crime  :  je  n'ai 
nul  droit  de  lé  trouver  coupable  — -♦ 

En  finilTant  ces  mots  ,  elle  me  donna 
fa  lettre ,  lettre  didée  par  la  honte  de 
fa  criminelle  conduite^  II  avoue  (qs  en- 
gagemens.  Malheureux  mot  l  peut  -  on 
le  prononcer  ?  Il  déclare  qu'il  va  fe  lier 
avec  Lady  Betty  Sidney.  Il  prie  Cécile 
de  lui  pardonner  de  lui  en  avoir  im- 
pofé  ;  jure  qu'il  a  la  plus  fincère  eftime 
pour  elle  ;  &  finit  par  lui  fouhaiter  tous 
les  bonheurs.  Vil  mortel  !  lorfqu'il  lui 
arrache  la  vie. 

L'indignation  s'empara  de  mon  ame  ; 
j'injuriois  ,  je  maudifTois  le  malheureux, 
pendant  que  ma  chère  amie ,  fi  offenfée , 
tachoit  de  m'adoucir ,  s'imputant  tout 
le  blâme  de  ce  forfait ,  puifque  c'étoit 
fon  imprudence  qui  l'avoit  caufé.  — 
Lord  Carrington  avoit  d'abord  été 
attendri  de  fa  fituation  ,  difoit-elle;  il 

avoit 
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avôit  entendu  dire  quelle  était  mal- 
heureufe  :  fon  cœur  en  fut  touché;  il 
fe  méprit  fur  fes  fentimens  ;  fa  pitié  fit 
fon  crime ,  &  doit  faire  fon  excufe. 
Voyant  qu'elle  parloit  aufTi  tranquille- 
ment, j'eflayai  d'obtenir  d'elle  de  l'ou- 
blier ,  &  de  venir  partager  ma  fortune. 
— Je  n'ai  pas  pris  mes  réfolutions ,  ma 
chère  Mifs  Fermor ,  fans  réflexion ,  me 
répondit-elle:  mon  fort  eft  décidé;  je 
quitte  l'Angleterre ,  pour  m'enfevelic 
dans  l'obfcure  retraite  d'un  Couvent , 
où  je  puiffe  ne  jamair  voir  ni  entendre 
parler  de  celui  qui  étoit  l'objet  de  tous 
mes  vœux. Vous-même 3  ma  chère  amie, 
que  j'abandonne,  je  vous  cacherai  l'afyle 
d'une  infortunée  ,  qui  ne  méritoit  pas 
vos  bontés — . 

Voyant  que  j'alloislui  répondre,  elle 
reprit  la  parole  avec  vivacité.  —  Je 
vous  prie  ,  ma  chère  Louife  ,  de  ne  pas 
vous  tourmenter  pour  découvrir  ma 
retraite  i  je  ne  fais  pas  encore  moi- 
même  où  j'irai  :  je  fuis  fi  dégoûtée  du 
monde  ,  que.  je  n'y  conferverai  aucune 
relation.  Votre  amitié,  s'écria  ''aimable 
ôlle,  en  la ifTant  couler  quelques  larmes^^ 
'  Août  1782.  F, 
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fera  le  feul  fouvenir  que  je  me  per- 
iifiettrai  de  garder,  parce  que  fefpèrçr 
conferver  quelque   part   dans  le   plus 
digne  cœur.  Quatre    jours   après  mon 
départ ,  ma  Louife  ,  ajouta- t-elle ,  vous 
enverrez  cette  lettre  à  fon  adrefle  (  je 
compris  bien  que  c'étoit   au  miférable 
auteur  de  tous  fes   maux.  ).  Aduelle- 
ment,   ma  chère  Mifs  Fermor,  il  faut 
hâter  ce  tetrible  moment,  &:  aider  à  mpA, 
foible  courage  pour  m'arracher  d'ic)  — »^ 
En  mêm.e  temps ,  la  chère  fille  fe,  jetta 
dans   mes  bras   en  fanglottant.   Parta- 
geant fa  peine ,  je.n'étois  guère  en  état 
de  lui  ofirir  des  confoîations.  Elle  vou- 
lut-s^éloigner  de  moi,  je  mis  la  main, 
fur  fon  bras  pour  la  retenir  :  je  trouvai 
fa  peau  brûlante.  —  Ma  chère  Cécile , 
lui  dis-je,  vous  n'êtes  pas  en  état  d'en- 
treprendre un  voyage;  je  ne,  fouffrirai 
pas  que  vous  me  quittiez  dans   cette 
fituation  :  une  fièvre  terrible  vous  con- 
fume.  —  Je  ne  fuis  pas  bien ,  il  eft  vrai, 
dït-elle;  c'efl:  feulement  de  n'avoir  pas. 
dormi  :  je  ferai  mieux  demain.  J'ai  avec 
raoi  une  vieille  femme  qui  étoit  à  ma, 
mière,  qui  m,'accompagnera,jufqu  à  Ab^, 
be ville  ,  où  j'ai  quelques  amis.  Je  .ferai 
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bien  &  heureufe,  ma  chère  Louifej  ne 
foyez  point  inquiète  de  moi,  &  ne  m'ou- 
bliez pas — . 

Elle  n'en  put  dire  davantage  ,  & 
fe  jetta  dans  la  chaife  qui  Tatten- 
doit.  Je  reftai  dans  un  état  qui  n'étoit 
pas  moins  cruel  que  le  (ien  •-,  je  poufTois 
des  cris  &  des  gémiffemens ,  fans  fou- 
lager  ma  peine.  J'appellois  ma  chère 
Cécile^  je  croyois  entendre  fa  douce 
voix  5  &  voir  fa  célefte  figure ,  (î  agréa- 
ble, fi  analogue  aux  charmes  de  fon 
efprit.  Mais,  ma  Sophie,  dites -moi, 
que  penfez-vGus  d'un  malheureux  qui 
abandonne  cet  Ange  ?  &  pour  qui  ? 
pour  Lady  Betty  Sidney,  fille  du  Comte 
de  Wilton;  pour- une  femme  ,  qui,  (î 
elle  a  eu  des  charmes  autrefois  ,  n*a 
plus  aujourd'hui  que  des  artifices.  Elle 
épouferoit  même  celui  qu'elle  haïroit  ; 
le  rang  &  la  fortune  font  fes  feuls  de- 
firs.  Je  n'ai  pas  befoin  de  vous  dire 
que  perfonne  dans  les  trois  Royaumes 
Tieferoit  aflezfou  pour  vouloir  être  cette 
malheureufe  vidime.  PuifTe  Carring- 
ton ,  en  perdant  Cécile ,  perdre  tout 
le  bonheur  de  fa  vie  ,  ne  rencontrer  que 
peiaes  & -tourmens  ! 

Fij 
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Quoiqu  outrée  dans  mes  exprefîions, 
ma  Sophie ,  je  ne  fatisfais  pas  encore 
tout  mon  reflentiment.  Je  m'accufe 
quelquefois  moi-même  ,  de  n*avoir  pas 
fait  part  de  mes  foupçons  à  cette  chère 
&  crédule  fille  :  mais  elle  étoit  fi  pré- 
venue ,  qu'elle  n'y  auroit  pas  ajouté 
foi  ;  de  les  doutes  que  j'aurois  pu  lui 
infpirer  n'auroient  fait  que  troubler  fon 
repos  ,  fans  prévenir  le  danger.  Oh  ! 
ma  Sophie,  que  cet  homme  inhumain 
me  caufe  de  peine  î  Je  Tai  vue  ,  cette 
charmante  &  malheureufe  fille ,  élever 
au  Ciel  fes  regards  fupplians  ,  fans  fe 
permettre  aucun  murmure  î  S'il  Tavoit 
vue  ,  cette  touchante  Cécile  ,il  n'auroit 
pas  pu  fe  défendre  de  tant  de  charmes; 
il  auroit  reconnu  peut-être  tout  ce  qu'il 
avoit  à  réparer  auprès  de  cette  Beauté  fi 
outragée. 

Enfin ,  ma  chère  Sophie  ,  cette  lamen- 
table hiftoire  m'a  fi  fort  affedée  ,  que 
j'avois  perdu  de  vue  ce  qui  vous  inté- 
refTe.  J'ai  cependant  fenti  tous  les  mou- 
vemens  de  votre  jaloufie  ',  je  fuis  outrée 
contre  Lord  Sediay  -,  je  ne  fais  corn- 
:ment  nommer  cette  efpèce  d'infidélité. 
Mais  pour  cettç  impertinente  Fanny  )^ 
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je  ne  lui  pardonnerai  jamais.  Comment 
pouvoit  -  elle  imaginer ,  un  moment , 
être  votre  rivale?  Elle  a  bien  fait  de 
s'éloigner  j  car  lesfoibles  rayons  de  la 
lune  ne  peuvent  s'appercevoir,  quand 
le  foleil  brille.  J'ai  une  véritable  anti- 
pathie pour  ces  coquettes  fi  libres  ,  tou- 
jours à  l'affût  pour  engager  tous  les 
hommes  qu  elles  rencontrent.  Au  com- 
mencement de  ma  lettre ,  je  me  fuis 
déchaînée  contre  le  genre  humain;  à 
la  fin  ,  j'ai  peine  à  m'empêcher  d'être 
plus  fenfible  dans  un  autre  genre ,  & 
plus  remplie  de  bonté.De  peur  de  per- 
dre cette  fenfibilité  ,  laiffez  -  moi  me 
reffouvenir  que  vous  aimez  votre  Louife 
Fermor. 

Lady  Saitille  à  Mifs  Fermor. 

Est- IL  poflible,  ma  chère  Louife, 
que  le  ceeur  humain  foit  fi  perfide  ? 
Lord  Carrington  peut-il  être  aufli  vil? 
Cet  homme  parjure  a  donc  perdu  tout 
fentiment  honnête?  Puiffe-t-il  un  jour 
les  reprendre  ,  pour  mieux  fentir  toute 
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rétendue  de  fon  crime  !  Je  n'ai  jamais 
bien  penfé  d'un  homme  qui  obfervoit 
tant  de  myftère,  &;  avec  un  tel  Ange. 
Si  elle  avoit  manqué  de  générofité  , 
d'honneur  ,  il  auroit  pu  chercher  des 
prétextes  pour  dérober  Ja  connoiflance 
de  fon  choix  ;  mais  il  devoit  ,  au  con- 
traire, s'en  tenir  honoré  ,  le  malheu- 
reux !  il  n'étoit  pas  digne  d'elle.  Hélas  ! 
il  faut  le  plaindre  d'avoir  outragé  cette 
chère  fille ,  &  trouver  de  la  confolation 
dans  cette  penfée,  que  je  voudrois , 
pour  fon  repos  ,  que  Cécile  pût  adop- 
ter. Si  les  malheureux  qui  volent  5  crainte 
de  mourir  de  faim,  fubilTent  la  peine 
de  leur  crime  ,  pourquoi  d^s  Juges 
équitables  ne  punifTent-ils  pas  un  hom- 
me indigne  ,  qui  enlève  toute  la  tran^ 
quiliité  &  k  bonheur  d'une  fille  ver- 
tueufe  ?  mais  ils  n'oferoient  rendre  cet 
arrêt  contre  leur  confrère. 

J'ai  donné  à  lire  votre  lettre  à  Sed- 
lay  ;  j'ai  été  charmée  de  voir  couler  fes 
larmes  ,  en  abondance  ;  cependant ,  qui 
fait  fi  ce  n'eft  pas  l'hypocrifie  qui  les 
lui  arrachoit  ?  Cet  homme  faux  m'a 
rendue  méfiante.  Pourra-t-on  ,  après  cet 
exemple,  ajouter  foi  ni  aux  promefles 
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ni  aux  ferrnens  ?  Mon  Amant  fe  croît 
à  Tabri  de  toute  inquiétude,  ayant  ob- 
tenu mon  aveu  pour  être  à  lui  la  pre- 
mière femaine  de  Septembre.  Cétoit 
avant  de  recevoir  votre  lettre  ,  ma 
Louife ,  que  j'ai  promis  j  il  faut  favoir 
à  prêtent  ii  (es  dilcours  perfuafîfs  pour- 
ront prévaloir.  En  vérité  ,  je  crains  tou- 
jours qu  il  ne  cache  un  Catrington  dans 
le  fond  du  cœur  ,  malgré  'tous  les  foins 
qu'il  prend  pour  me  prouyèr  le  con- 
traire. Quelle  horreur  de  foupçonner 
ce  qu'on  aime  !  .  .  .  Je  me  luis  ex- 
cufée.  Mardi  dernier,  d'aller  au  bal, 
ne  voulant  pas  efTayer  fi  une  nouvelle 
étincelle  de  jaloufie  flatteroit  fon  cœur 
ou  fa  vanité.  Tout  confidéré,  je  ne 
Voulois  pas  m'expofer  à  rencontrer Fanny 
Darnley  ;  &  j'ai  fenti  un  délicieux  plai- 
(ir ,  quand  Sedlay  ,  voyant  que  je  ne 
voulois  point  fortir ,  m'a  priée  de  lui 
permettre  de  pafTer  la  journée  avec  moi. 
J'ai  voulu  lui  cacher  l'agréable  fenfa- 
tion  que  me  caufoit  ta  propofition  ,  en 
affectant  beaucoup  de  furprife. — Pour- 
quoi vous  étonner  ,  ma  Sophie ,  me 
^it  il  ?  ne  pourrai-je  jamais  vous  con- 
vaincre que  je  ne  connois  nul  bonheur 
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fans  vous?  eft-il  furprenant  que  je  pré- 
fère votre  charmante  converfation,  à  ce 
tumulte,  qui  ne  peut  avoir  de  charmes 
que  pour  ceux  qui  n*ont  jamais  coûté 
le  bonheur  de  vous  entendre  — ï  Son 
ton  de  voix  ,  Tes  tendres  expreffions  , 
m'ont  à  la  fin  perfuadée  de  la  réalité 
de  fes  fentimens.  Je  fus  encore  plus 
contente,  peu  de  momens  après  qu'il 
fut  forti  5  de  le  voir  rentrer.  A  fix  heu- 
res, nous  nous  fommes  promenés  en 
bateau  ;  le  calme  des  eaux  ,  la  férénité 
qui  régnoit  fur  le  vifage  de  Sediay, 
tout  m'infpiroit  la  douceur  8c  la  com- 
plaifance.  Milord ,  trop  bon  Politique 
pour  laifTer  échapper  cette  occafion 
d'avancer  fon  bonheur ,  m'a  tant  fol- 
licitée ,  qu'enfin  j'ai  confenti  à  devenir , 
dans  peu  de  jours ,  Lady  Sediay.  Il  a 
envoyé  à  l'inftant  des  ordres  chez  lui  j 
il  étoit  dans  une  fi  prodigieufe  agita- 
tion 5  ma  Louife  ,  il  donnoit  tant  de 
commiflions  à-la-fois ,  quoiqu'il  fût  très- 
tard,  que  je  me  fuis  prefque  repentie , 
une  ou  deux  fois  ,  de  ma  condefcen- 
dance. 

Lord  Walton  a  écrit  à  Milord  Lexing- 
ton  ,  tuteur  de  Mifs  Herbert;  (es  pro- 
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pofitions  ont  été  acceptées.  Ceft  une 
heureufe  fille,  de  ne  pas  rencontrer  d'obf- 
tacles  de  la  part  de  Tes  parens.  Ceux 
qui  ont  vécu  long  -  temps ,  d'ordinaire 
ne  connoifTent  plus  les  tendres  paflions, 
&  traitent  Tamour  d'extravagance  v  les 
malheureux  enfans  deviennent  alors  les 
viâ:imes  de  leurs  caprices.  Cette  ré- 
flexion me  touche  de  fi  près  ,  que  je 
Ti-Q  veux  pas  m'y  arrêter  ,  pour  éviter  de 
manquer  à  la  mémoire  de  ceux  que  je 
dois  refpeder. 

Je  me  propofe,  ma  Louife  ,  de  vous 
aller  voir  avant  la  faifon  des  frimats  , 
quoique  rien  ne  puifTe  m'effrayer  dans 
les  bras  de  l'amitié  ;  j'efpère  même  vous 
ramener  à  la  Ville.  £n  vérité  ,  ma  chère 
amie,  je  ne  peux  fupporter  que  vous 
vous  enfevelifïîez  à  Bloomhill.  Laifïèz 
éloigner  ceux  qui  ne  peuvent  pas  faire 
l'ornement  du  monde  ;  foyez  plus  jufte 
pour  vous  5  &  ne  refufez  pas  de  vous 
rejoindre  à  votre  chère  amie  Saville. 

-^ 
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louife  Fermor  à  Lady  Sa  viltE, 

1e  rétrafte,  ma  chère  Sophie,  le 
confeil  que  je  vous  ai  donné  j  c'eft  une 
preuve  d'un  jugement  très  -  borné ,  de 
condamner  refpèce  entière  pour  la  faute 
d*un  feul  :  cette  penfée  ne  doit  pas  ha- 
biter dans  refprit  de  votre  Louife.  Lord 
Sedlay  vous  a  prouvé  fa  confiance  ;  il 
mérite  la  récompenfe  que  vous*  lui  pro- 
n^iettez.  Si  le  repentir  peut  effacer  le 
crime  de  Lord  Carrington ,  il  mérite 
aufîi  quelque  pitié.  Je  lui  avois  envoyé 
la  lettre  que  cette  angélique  amie  m'a- 
voit  laifTce  pour  lui  j  je  n'imaginois 
pas  qu'elle  pût  encoje  être  parvenue  à 
Briflol  5  lorfque  j'ai  été  furprife  par  la 
vue  inopinée  de  cet  homme  infortuné. 
Son  arrivée  dans  ma  chambre. ,  qui  fut 
^annoncée  5  me  fit  trefTaillir ,  3c  me  tira 
de  la  rêverie  où  fa  cruelle  conduite  avoit 
continué  de  me  plonger.  J'avois  peine 
à  retenir  les  mouvemens  de  ma  colère., 
Se  à  cacher  mon  mépris.  Je  ne  pus 
m'empêcher  de  lui  demander  d'un  ton 
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irapérieux  ce  qui  me  procuroit  l'hon- 
neur de  fa  vifite  ?  Il  ne  me  donna  pas 
le  temps  d^achever  mon  difcours.  — Je 
vole  auprès  de  vous ,  Madame,  comme 
auprès  de  mon  feul  refuge  ;  votre  ami- 
tié pour  ma  Cécile  me  fait  efpérer  que 
vous  m'apprendrez  le  Heu  qu'elle  ha- 
bite :  je  m'en  fuis  inutilement  informé. 
Où  pourrai-je  donc  ,  ma  chère  Dame  , 
retrouver  cette  fille  angélique  h  offen- 
fée  ?  inftruifez  -  moi,  je  vous  fupplie, 
ou  préparez  -  vous  à  me  voir  périr  la 
vidime  de  mon  infamie  :  je  ne  peux 
fupporter  la  vie  fans  ma  Cécile — .  Son 
émotion,  la  Véhémence  de  fon  difcours 
me  faifoient  prefqu'oublier  qu'il  étoit 
lui-même  l'unique  artifan  de  fon  mal- 
heur. Je  me  fentois  émue  de  pitié  -,  mais 
l'idée  des  fouffrances  de  ma  Cécile 
écarta  bientôt  ce  doux  fentiment  ,  Si 
ranima  mon  courroux. — Je  fuis  fâchée,' 
Milord,  que  vous  ayiez  recours  à  mât 
pour  être  inftruit  du  fort  de  Mifs  Win- 
dham  j  en  me  quittant ,  elle  a  refufé 
de  me  l'apprendre  ;  &  elle  fouhaite  qu'on 
ne  découvre  jamais  fa  retraite  :  je  fais 
feulement  qu'elle  a  quitté  ce  Royaume; 
mais  le  !îeu  qu'elle  habite  eft  un  fecret 
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pour  moi ,  comme  pour  vous  *— .  Pi.  ces 
mots,  il  (e  livra  au  défefpoir,  aux  im- 
précations, invoquant  l.i  vengeance  du 
Ciel  contre  lui-même.  Il  ne  murmura 
pas  moins  contre  fa  mère,  qu'il  accufa 
d'avoir  exigé  de  lui  cette  adion  indi- 
'gne  qui  le  perdoit.  Ce  n'étoit  pas  à 
moi  à  lui  reprocher  fon  parjure;  je  n'a- 
vois  pas  afTez  de  cruauté  pour  infulter 
à  un  malheur  qu'il  fentoit  ii  vivement. 
—  J'ai  été  entraîné,  Mifs  Fermor  ,  me 
dit-il  ;  j'ai  été  aflez  infenfé  pour  me 
laiffer  conduire  contre  ma  propre  in- 
clination :  cela  ne  doit  pas  m'excufer  ; 
je  fuis  un  infâme  dans  toute  l'étendue 
du  mot  ;  je  fuis  le  plus  vil  des  mortels; 
j'ai  rompu  les  fermens  folemnels  que 
j'avois  faits  ,  pour  m'engager  à  une  fem* 
me  qui  m'auroit  rendu  fon  efclave  :  elle 
vouloit  flatter  ma  vanité ,  en  me  pré- 
férant à  tous  les  fats  dont  elle  étoit 
environnée ,  trop  habile  coquette  pour 
ne  m'avoir  pas  étudié ,  dans  la  vue  de 
mieux  employer  (es  rufes.  Ma  mère, 
plus  artificieufe  qu'un  ferpent ,  l'aida  à 
me  tromper  ,  pour  m'arracher  à  la  plus 
aimable  fille,  &  m'engager  à  époufer 
cette  diabolique  créature.  Tourmenté 
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à  l*excès  ,  environné  de  tous  leurs  piè- 
ges 5  j'oubliois  ce  que  je  devois  &  à 
l'amitié  Se  à  l'honneur.  Dans  cet  hor- 
rible égarement ,  j'écrivis  cette  lettre 
fatale ,  qui  m'a  privé  de  tout  mon  bon- 
heui:  ;  mais  je  vais  chercher  cette 
Amante  injuriée  ,  pour  réparer  ma  faute, 
ou  mourir  à  fes  pieds.  Liiez  ,  Madame  ; 
lifez  cette  lettre  ,  pour  mieux  juger  de 
ma  perte — . 

Comment  aurois-je  tenté  de  la  lire 
devant  cet  infenfé ,  dont  la  fureur  & 
les  imprécations  m'épouvantoient?  Je 
ne  pouvois  plus  ni  écouter  ni  rien  en- 
tendre ;  un  froid  mortel  me  faifit  :  j'ai- 
lois  m'évanouir.  Il  me  demanda  par- 
don de  la  frayeur  de  du  trouble  qu  il 
mecaufoit,  en  me  proteftant  quiln'au- 
roit  point  de  repos  qu'il  n'eût  parcouru 
tous  les  Monaftères  de  France ,  &  me 
laifTa  enfin  la  liberté  de  détefter  plus 
que  jamais  fa  miférable  conduite. 

Quelle  différence,  ma  chère  Sophie  , 
produit  le  crime  dans  la  manière  de 
fupporter  les  malheurs  !  La  douce  & 
innocente  Cécile  ,  réfîgnée  à  fes  cha- 
grins ,   les  foutient   avec  un  courage 
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tranquille,  fans  murmurer  contre  les 
décrets  de  TEtre- Suprême.  Lord  Car- 
rington  ,  plongé  dans  le  défefpoir ,  quoi- 
que perfuadé  de  Ton  crime ,  n'en  peut 
foufFrir  la  punition  ;  Ôc  aulli  enragé  que 
repentant ,  ne  prie  ni  n'efpère.  Obligé 
de  choifir  dans  cet  état,  qui  ne  préfé- 
reroit  le  fort  de  Cécile  outragée  ? 

Je  ne  peux  prévoir  le  fuccès  des  dé- 
marches de  Carrington  ;  je  lui  ai  con- 
feillé  de  s*informer  d'abord  à  Abbeville, 
où  elle  avoit  intention  de  s'arrêter.  S'if 
la  trouve,  voudra-t-elle  feulement  l'en- 
tendre ?  Peut-on  fe  flatter  de  rétablir 
la  confiance  dans  une  ame  fi  délicate 
&  aufiî  fenfiblement  bleflTée  ?  Je  vous 
envoie  fa  lettre ,  fi  bien  écrite ,  &  fi  renii- 
plie  defentimens. 

La  violente  fcène  que  fai  éprouvée 
a  fi  bien  effacé  toute  autre  idée  de  ma 
mémoire  ,  que  j'ai  oublié  de  vous  parler 
de  Henri  Savage,  Je  vous  avois  dit , 
ma  chère  Sophie ,  que  je  ne  lui  per- 
inettrois  pas  plus  long  -  temps  de  me 
Continuer  fes  fréquentes  vifites  ;  j'étois 
dars  Fefpérance  qu'il  ne  penferoit  plus' 
à  lîiOl^  ayant  trouvé  ma  porte  fermée  : 
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ce  qui  Ta  engagé  à  m'écrire ,  &  à  me 
déclarer  fa  paillon.  Il  m'offre  fon  cœur 
$c  fa  fortune  dans  les  termes  les  plus 
refpcdueux  -,  il  parle  de  fes  fentimens 
d'une  manière  touchante ,  &  du  bon- 
heur qu'il  éprouverolt  fi  je  les  parta- 
geois.  Je  ne  fuis  pas  afTez  injufte ,  ma 
Sophie,  pour  ne  pas  connoître  tout  îe 
mérite  de  Sir  Henri;  j'avoue  qu'il  eft 
aimable ,  fans  avoir  le  moindre  penchant 
pour  lui.  Je  fuis  fâchée  de  faire  de  la 
peine  à  ce  galant  homme  ;  mais  j'en 
uferois  encore  plus  mal,  fi  j'écoutois  un 
amour  que  je  ne  pourrois  jamais  par- 
tager. Je  rafTure  de  mon  eftime;  je  lut 
offre  mon  amitié  ;  il  ne  peut  pas  fe  plain-> 
dre. 

Que  je  ferai  heureufe ,  ma  charmante 
Milady ,  de  vous  voir  à  Bloomhill  avec 
Milord  !  Quant  à  l'article  important  de 
quitter  cette  retraite ,  nous  ferons  cet 
arrangement  quand  vous  y  fer^z.  Vous 
cônnoifTez  tout  l'empire  que  vous  avez 
fur  votre  Louife  Ferraor. 
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Mlfs  WiNDHAM  à  Lord   Carrjng 


TON, 


Je  ferois  bien  injufte  ,  Milord,  fi 
je  vous  reprochois  votre  conduite;  je 
ne  dois  être  touchée  que  de  Tirrégula- 
rité  de  la  mienne  ,  &  ne  me  plains  nul- 
lement de  la  vôtre.  La^femme,^  qui 
oublie  ce  qu  elle  fe  doit  à  elle  même  , 
en  donnant  fon  confentement  à  une 
union  fecrète,  ne  devoit  pas  être  long- 
temps digne  de  votre  eftime ,  &  ne 
mérite  pns  d*être  votre  femme,  puif- 
qu'elle  veut  bien  fe  contenter  d'être 
regardée  comme  votre  maîtrefle.  Je  me 
fuis  perdue  moi-même ,  félon  mon  opi- 
nion, en  acceptant  vos  proportions; 
pourquoi  donc  ferois -je  furprife  de  me 
trouver  également  perdue  dans  votre 
efprit  ?  J^  ne  m'étois  pas  apperçue  ,  je 
Tavoue,  de  ce  changement.  Accoutu- 
mée à  vous  croire  auiTi  (^ncère  que  moi. 
Je  me  fiois  à  vos  proteftations.  Lorfque 
vous  prétendîtes  qu  il  y  avoit  des  dif- 
ficultés ,  quant  à  îa  manière  de  nous 
marier,  je  fus  d'accord  avec  vous  d'en 
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retarder  la  cérémonie,  iufqu'au  moment 
de  pouvoir  nous  unir  publiquement.  Je 
ne  pouvois  pas  douter  de  votre  amitié, 
Milord  •-,  vous  m*en  aviez  donné  des 
preuves  (1  déiîntére liées  !  En  vous  re- 
gardant comme  Amant ,  je  pouvois  en 
douter  ;  comme  ami ,  je  ne  le  pouvois 
pas.  C'eftfous  ce  nom  facré  de  1  amitié, 
que  vous  avez  obtenu  mon  confente- 
ment  pour  une  union  fecrète.  Mon_ame 
fut  troublée  à  cette  demande  ;  ma  con- 
fiance ,  dans  vos  fentimens  d'honneur  ,^ 
étouffa  toutes  mes  craintes  *,  cette  ami- 
tié ,  dont  je  dépenûois ,  m*a  trahie  ;  je 
lui  facrifiaice  que  j*aurois  refufé  au  feul 
amour.  Je  refpeétois  la  tranquillité  de 
votre  mère  ;  puifqu'elle  vous  étoit  chère, 
elle  ne  m'étoit  plus  indifférente.  Je 
n'ambitionnois  point  de  jouir  de  votre 
rang  ;  contente  que  vous  lepoffédafliez, 
j'étois  fatisfaite  de  refter  dans  mon 
humble  (ituation.  Il  y  a  eu  une  occa- 
fîon  où  je  vous  montrai  que  je  ne  dé- 
crois pas  un  rang  plus  élevé.  Ignorée 
comme  je  le  fuis ,  je  n'aurois  pas  été 
chôifie  par  d'ambitieux  parens  ;  &  j'a- 
vois  un  trop  grand  refped  pour  la  piété 
filiale,  pour  fouhaiter  que  vous  puffiez 


/ 
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jamais  vous  écarter  de  tout  ce  qu'elle 
prefcrit.  Ainfi ,  je  luis  fort  éloignée  , 
Milord  ,  de  judifier  une  action  qui  vous 
a  donné  tant  de  défagrémens  ,  &  qui 
a  été  la  fource  de  toutes  mes  inquié- 
tudes. Je  n'ajouterai  que  peu  de  mots, 
pour  vous  faire  favoir  la  réfolution  que 
fai  prife  de  quitter  ma  Patrie.  Si  mon 
cœur  gémit  de  l'idée  de  ne  plus  vous 
voir  5  je  fuis  charmée  de  m'impofer 
cette  peine,  pour  qu'il  ne  foît  plus  en 
votre  pouvoir  de  conferver  le  plus  lé- 
ger  defir  de  remplir  vos  engagemens. 
Si  lehazard,  Milord,  a  mis  une  grande 
différence  dans  nos  fortunes  ,  la  Nature 
&  l'éducation  m'ont  donné  des  fenti- 
mens  au  moins  auffi  nobles  que  les 
vôtres.  Je  vous  prouverai  que  je  mé- 
ritois  votre  eftime;  pour  votre  amour  , 
je  ne  faurois  plus  long-temps  me  vanter 
de  ce  bonheur,  dont  je  n'ai  jamais  ofé 
être  bien  sûre.  Je  ne  vous  reproche 
point  votre  inconfiance  i  c'ell:  une  faute 
de  fragilité.  Hélas  !  Milord ,  le  ïnanque 
d'honneur  ne  peut  trouver  d'excufe, 
iVous  pouvez  m'abandonner  avec  im- 
punité ;  mais  vous  ne  pouviez  me  trom* 
per  fans  crime.  Puiffe  Lady  Betty  Sidney 
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vous  rendre  heureux  !  puifTe-t-élle  vous 
infpirer  autant  de  vertu  que  d*amour  î 
En  penfant  à  moi ,  n*ayez  aucun  regret, 
je  fuis  parfaitement  foumife  à  ma  defli- 
fiée.  Je  ferai  heureufe,  parce  que  je  fuis 
ûinocente  ;  &  je  ferai  contente  de  mon 
fort  5  û  vous  Têtes  du  vôtre. 


Lady  S  avilie  à  Mifs  Fermor. 

N  E  m*accufez  pas ,  ma  Louife ,  d'in- 
fenfibilité  ,  quoique  je  vous  dife  que 
loin  de  prendre  part  au  chagrin  de  Lord 
Carrington  ,  je  fuis  bien  aife  qu  il  foit 
malheureux.  Laiflez  -  le  donc  fouffrir , 
fans  vous  en  affeder  ;  il  ne  peut  jamais 
éprouver  de  peines  comparables  à  celles 
qu*il  a  caufées.  L'homme  qui  peut  fe 
laifTer  féduire  jufqoi'au  point  de  renoncer 
à  Cécile  Windham  ,  &  la  trahir  ,  ne 
connoît  guère  tous  les  fentimens  déli- 
cats de  l'honneur  &  de  Thumanité  j  on 
doit  l'abandonner  aux  juftes  reproches 
de  fa  confcience  ,  parce  qu'il  n'y  a  pas 
grand  mérite  à  fe  repentir  d'une  faute. 
Mais  quelle  faute  d'écrire  une  lettre  au@ 
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barbare  !  Les  hommes  les  plus  mépri- 
fables  (ont  fouvent  ceux  qui  ont  le  plus 
de  remords  de  leurs  mauvais  procédés. 
Il  eft  indigne, cet  homme,  d'approcher 
de  la  demeure  de  votre  amie.  Com- 
ment pourroit-il  excufer  ce  qu'il  a  fait , 
&  comment  pourroit-il  rétablir  fa  con- 
fiance, après  en  avoir  abufé  autant? 
J*avoue  que  fi  je  réncôntrois  un  infi- 
dèle, je  ne  pôurrois  jamais  croire  àfes 
vœux  5  ni  à  fes  fermens.  Pour  vous  , 
ma  chère  Louife  ,  formée  par  la  Nature 
avec  de  plus  douces  difpofîtions  que 
les  miennes ,  en  même  temps  que  vous 
frémiiïèz  du  malheur  de  votre  infor- 
tunée Cécile ,  vous  fentez  une  lueur 
de  compaflion  pour  l'auteur  de  fes  tour- 
mens.  Contentez-vous,  ma  Louife,  de, 
caufer  mon  admiration  par  la  générofité 
de  votre  cceur  &  l'étendue  de  fa  bonté  ; 
&  ne  croyez  pas  que  je  puifle  jamais  vous 
imiter. 

Lord  Walton  vient  de  me  dire,  avec 
un  air  d'importance ,  que  des  affaires 
înoifpenfables  l'obligeoient  de  quitter 
demain  Southampton.  Je  connois  toute 
fon  impatience  pour  régler  prompte- 
ment  les  articles  de  fon  mariage  ,  quoi- 
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que    je  foupçonne   encore    davantage 
l'adroite  fubtilité  de  Lord  Sediay ,  qui 
aura  engagé  fon  ami  à  fe  fervir  de  ce 
prétexte.  Ah  !  fi  j'étois  sûre  de  leur  in- 
trigue 5   je  forcerois  bien   mon  frère  à 
partir  fans  moi.  Sediay  &  lui  font  à  ma 
porte*,  je  vous  laifTe  pour  les  joindre, 
&  favoir  fi  mes  conjectures  font  vraies... 
Précifément,  comme  je  vous  Tai  dit, 
ma  Louife  ;  Sediay  avoit  un  air  fi  em- 
barraiïe,  quand  je  l'ai  accufé  d*étre  du 
complot,  que  je  n'ai  pas  befoin  d'autre 
certitude.  Mon  frère ,  toujours  prêt  à 
obliger  fon  ami,  en  prenant  un  air  plus 
férieux  ,  perfiftoit  à  foutenir  fa  première 
hiftoire  ,  &  feignit  de  chercher  dans  fa 
fa  poche  la  lettre  de  fon  Avocat ,  qui 
lui  marquoit  que  fa  préfence  ctoit  ab- 
folument  nécefTaire  :  &  il  me  dit  ,    en 
renchériflant  encore  fur  fa  gravité,  que 
Sediay  n'avoit    point   de  part    à  cette 
affaire  *,  qu'il  avoit  oublié  fa  lettre  ,  mais 
qu'il  me  la  feroit  voir.  Je  Taflurai  qu'il 
ne  devoit  pas  prendre  cette  peine  s  qu'il 
me  paroiffbit  poflible  qu'il  eût  àes  af- 
faires à^  Londres  -,  mais  que  ,    n'étant 
pas  dans  le  même  cas ,  je  choifillbis  de 
relier  ici  jufqu'à  la  fin  de  l'automne.  Ils 
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fe  regardèrent  trifLement  Vunôc  Tautre, 
fâchés  certainement  de  n'avoir  pas  mieux 
réuiîî.  Mon  frère  ,  avec  fa  véhémence 
ordinaire  ,  jura  que  f  étois  là  femme  Ja 
plus  perverfe  qu'il  y  eût  fur  la  terre , 
s'étonnant  que  Sedlay  pût  m'aimer  , 
malgré  mes  caprices  ,  &  proteftant  qu'il 
ne  voudroit  pas  de  la  plus  belle  femme  ,, 
à  ce  prix.  Son  ami ,  loin  de  le  remer- 
cier ,  fut  affez  ingrat  pour  reconnoître 
fes  bons  offices,  en  lui  difant  qu'il  fe 
livroit  trop  à  (es  premiers  mouvemens  j 
qu'il  n'avoit  point  de  bonnes  raifons 
pour  fe  fâcher  j  qu'il  avoit  plus  de  tort 
que  moi ,  &  raéritoit  les  mauvais  trai- 
temens  qu'il  recevoit  de  ma  part.  Je 
les  laiiTai ,  pour  mieux  concerter  leurs 
rufes.  Bientôt  je  fus  fuivie  par  Sedlay, 
qui,  avec  un  ton  fuppliant,  me  prias 
de  partir  le  lendemain  avec  mon  frère , 
qui  auroit  beaucoup:  d'humeur  de  mon 
refus.  Vous  obferverez  ,  s'il  vous  plaît,, 
fa  fînelTe.  Enfin  ,  après  pliifieurs  alter- 
cations ,  je-confentis  à  donner  des  or- 
dres pour  mon  départ.  Nous  fûmes,  le; 
foir  ,  avec  Mifs  Herbert,  à  la  Comédie,, 
oii l'inimitable  caradère  de  M.,Watsmcr 
fît  fondre  ea  la^ra^,,,  Jéi  p(pj3Ai:>4^e:jeî 
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n*éprouverai  que  ce  chagrin  de  la  foirée. 
Je  fuis  charmée  que  vous  ayez  quitté 
Bloomhill  ;  je  commençois  à  craindre 
que  vous  ne  vous  abandonnaffiez  trop 
à  la  triftefïe  que  vous  caufe  la  perte  de 
la  petite  Cécile.  J'efpère  que  le  chan- 
gement de  lieu  rétablira  votre  tran- 
quillité. J'ai  impatience  que  Henri  Sa- 
vage trouve  quelque  moment  favorable 
pour  fe  préfenter.  Il  avoit  bien  mal 
combiné,  en  croyant  que. vous  pour- 
riez l'écouter ,  dans  le  temps  où  vous 
veniez  d'être  témoin  de  la  perfidie  de 
Lord  Carrington.  Je  defirerois  avoir  été 
dans  fa  confidence;  je  lui  aurois  con- 
feillé  d'attendre.  Vous  pouvez  penfer, 
cKère  amie,  par  ce  que  je  vous  dis, 
que  je  m'intérelîe  à  (es  fuccès  !  En  vé- 
rité ,  parmi  tous  ceux  qui  fe  font  offerts 
à  vous,  je  n'ai  trouvé  que  lui  qui  pût 
vous  rendre  heureufe  j  c'eft  mon  opi- 
nion. Sir  Henri  a  del  a  raifon  ;  fa  figure 
eft  belle  :  beaucoup  de  bien,  avec  cela, 
&  beaucoup  de  fenfibilité.  J'en  ai  fi  peu , 
moi,  dans  ma  compofition,  decesfen- 
timens  fubiimes,  que  je  me  fuis  fouvent 
étonnée  de.c&q^e  jç  vous  âimois  autant*- 
A^ieu.  .  ;  / 
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Mifs  Fermor  à  Lady  Sa  ri  x  x  E. 

Le  changement  de  lieu  ,  fen  fuis 
convaincue,  ma  chère  Sophie,  produit 
peu  de  différence  fur  les  lentimens  qui 
nous  touchent.  Nouvelles  décorations  , 
vifages  nouveaux  ,  converfations  tota  - 
lement  différentes,  diflipent,  fi  vous  le 
voulez ,  notre  mélancolie  pour  un  mo- 
ment :  mais  quand  nous  revenons  feules 
à  nous-mêmes ,  nous  payons  un  jufle 
tribut  au  chagrin  auquel  nous  avions 
voulu  nous  fouflraire  j  c'eft  un  tyran 
cruel  &  inhumain ,  qui  dévore  fes  cap- 
tifs ,  &  ne  quitte  guères  le  malheureux 
dont  il  s'eft  une  fois  emparé.  L'infor- 
tunée Cécile  m'eft  toujours  préfente  j 
fa  douce  image  me  fuit  dans  tous  les 
lieux.  Le  miférable  Carrington  me  pré- 
fente aufli  de  nouveaux  fujets  de  dou- 
leur. Oui ,  Milady  ,  quoiqu'il  foit  vil  , 
il  eft  malheureux-,  &  il  acquiert  encore 
plus  de  droit  à  la  pitié,  parce  que  c'eft 
lui-même  qui  a  caufé  fa  propre  infortune. 
Nous  n'êtes  pas  jufte ,  ma  Sophie,  quand 

vous. 
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vous  dites  que  vous  ne  pourriez  pas 
pardonner  à  celui  qui  vous  auroit  une 
fois  trompée  i  faites  quelque  diilindion 
entre  oublier  &  pardonner.  II  y  a  des 
crimes  qui  infpirent  tant  de  haine ,  qu*on 
n*en  fauroit  généralement  accorder  le 
pardon  i  mais  quand  le  coupable  fe 
repent  de  bonne  foi ,  il  ell:  diificile  de 
conferver  toujours  le  même  reflTenti- 
ment.  Il  faut  donc  diftinguer  un  mortel 
que  fa  fragilité  ou  fa  foiblefîe  entraîne, 
ferlez-vous  aflez  injufte  ,  s'il  fe  repent, 
de  le  condamner  à  une  infamie  éter- 
nelle? Je  vous  connois  mieux  que  vous- 
même  ,  ma  Sophie  i  je  vous  trouve 
beaucoup  de  fentiment,  quoique  vous 
n'en  conveniez  pas;  vous  êtes  tendre, 
vous  avez  de  la  compaiîîon  :  vous  feriez 
fâchée  d'être  injufte.  Ce  n'eft  pas  tou- 
jours ceux  qui  parlent  leplusfentiment, 
qui  en  ont  davantage.  J'aime  mieux  que 
mes  amies  fympathifent  avec  moi ,  que  fi 
elles  ne  faifoient  qu'ahalyfer  les  caufes 
de  la  fympathie. 

Lord  W  al  ton  n'a  pas  d'idée  du  cœur 
humain  ,  lorfqu'il  s'étonne  de  ce  que 
Sedlay  vous  aime  avec  vos  caprices  j 

.^out  1782.  '  G 
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c'eft  la  douce  variété  qui  charme  ;  les 
caradères  uniformes  font  de  bonnes 
femmes  ,  lorfque  la  vivacité  de  Tamour 
cft  changée  en  eftime  dans  le  coeur 
<i*un  mari.  Auparavant ,  il  peut  être 
utile  de  mêler  la  crainte  à  refpérance. 

Vous  voyez ,  par  la  date  de  ma  let- 
tre 3  que  je  fuis  arrivée  à  la  fin  de  la 
journée  qui  termine  mon  voyage.  Je 
fuis  dans  une  grande  &  belle  maifon  , 
conduite  avec  noblelTe  &  économie, 
quoique  remplie  de  beaucoup  de  monde*^ 
La  Maîtreffe  de  la  maifon  eft  réfervée, 
polie  par  règle ,  n'entre  guère  dans  ces 
bagatelles  qui  font  Famé  de  la  conver- 
fation  i  trop  favante ,  trop  haute  pour 
fe  plier  à  parler  à  chaque  perfonne ,  fa 
fupériorité  humilie  (es  égales,  &  lui 
donne  des  ridicules  parmi  ceux  qui  font 
au-de(ïous  d*elle.  Mais  comme  chaque 
caradère  a  fes  lumières  &  fes  ombres, 
Lady  Rofcomon  n'efi:  pas  fans  mérite  > 
elle  veille!  à  l'éducation  de  (es  enf  ins  ^ 
&:  règle  les  comptes  de  fon  Maître-; 
d'hôtel;  prend  foin  que  Milord  ne  foit 
pas  trompé  i  &  cherche  à  lui  donner 
quelques-unes  de  fes  connoiiTances.  Mais 
il  y  a  beaucoup  de  vanité  d'un  côté  y 
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&  de  l'autre  beaucoup  cf  infufiifance  pour 
ces  mêmes  connoifïànces  ;  ce  qui  fait 
encore  plus  remarquer  le  peu  d'avantage^ 
qu'il  en  retire.  Le  bon-homme  écouie 
les  décidons  de  Milady  avec  vénération, 
en  admirant  fon  profond  favoirj  &  quoi- 
que la  tendrefï'e  &  la  bonté  ne  puifTent 
jamais  être  méprifées  ,  il  craint  de  faire 
paroître  fes  fentimens  à  cet  égard ,  de 
peur  qu*on  ne  Taccufe  de  foibleflfc.  IF 
craint  aufli  d'être  tyrannifé ,  quoiqu'il 
fe  laifTe  gouverner*,  & ,  comme  le  renard  , 
il  eft  quelquefois  bien  aife  de  facrifier  la 
queue  pour  fauver  la  tête  (i). 

Lady  Marry  Denton,  foeur  de  Lady 
Rofcomon  ,  eil  fpirituelle,  vive  &  gaie, 
toujours  contente  d'elle-même  ,  &  cher- 
chant à  attirer  la  confiance.  Ejle  eft 
libre  avec  les  hommes ,  fans  paroître 
avoir  aucun  deflTein  fur  leur  liberté  ; 
elle  rit  de  fî  bonne  foi,  qu'on  prend 
part  à  fa  gaieté ,  fans  lui  en  demander 
le  fuj^t.  Cette  foèur  donne  l'idée  la  plus 
élevée  de  la  perfedion  &  de  la  beauté, 
unies  à  ragrément.  Vous  pouvez    de- 
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viner  laquelle  je  préfère.  Nos  amufe- 
mens  ne  font  pas  très  -  variés.  Nous 
avons  encore  des  caradères  qui  rnéri- 
tent  d'être  fidellenrient  tracés  ;  mais  je 
n'en  ai  pas  le  temps  dans  ce  moment, 
La  fituation  du  lieu  eft  belle  ;  tout  y 
eft  magnifique,  &  manque  de  goût  éc 
de  variété.  Je  refterai  encore  ici  quatre 
ou  cinq  jours.  Lady  Marry  m'attend  j 
je  fuis  forcée  de  vous  quitter. 


^^^ 


Lady  Saj^X LIE  à  Mifs  Fermor^ 

Je  fuis  fâchée,  ma  clière  amie,  que 
le  féjour  de  Firwood  n'ait  pas ,  jufqu^à 
préfent,  produit  l'effet  que  j'en  atten- 
dois.  Quoique  j'eftime  beaucoup  votre 
aimable  fenfibilité  ,  je  pourrois  defirer 
que  vous  en  eufiiez  quelques  degrés  de 
moins  i  en  formant  ce  defir,  je  n'ai  en 
vue  que  votre  tranquillité  ,  quoique  U 
mienne  en  pût  être  aufîi  altérée,  puif- 
qu'il  m'eft  fi  naturel  de  partager  toutes.. 
vos  peines.  J'efpère  beaucoup  de  la 
charmante  vivacité  de  Marry  Denton  j 
VOUS  pourrez,  par  contagion  ,  vous 
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accoutumer  à  rire  avec  elle ,  &  repren- 
dre votre  première  gaieté.  Son  carac- 
tère, dont  vous  me  faites  le  portrait, 
me  plaît  infiniment  mieux  que  celui 
d:e  la  digne  fceur  ^  que  vous  m'avez 
repréfenté  fous  un  pitoyable  jour.  Quoi- 
que je  fois  un  peu  paflionnée  pour  le 
defpotifme,  je  me  condamnerois  ,  fi  je 
fuppofois  que  mon  Sedlay  déchût  de 
fes  juftes  droits ,  en  m'époufant  :  j'ab- 
dique toute  tyrannie  avec  mon  nom, 
je  ne  veux  conferver  que  ce  qu'il  me 
faudra  d'efprit  pour  m'empêcher  de  vé- 
géter dans  les  foins  de  ma  maifon  Bc  de 
ma  famille  ;  très-digne  réfolution  ,  il  faut 
l'avouer. 

Le  26  du  mois  eft  (îxé,  ma  chère, 
.pour  mettre  fin  à  mon  règne;  je  ferai 
Je  meilleur  ufage  que  je  pourrai  du  peu 
de  jours  qui  me  reftent  s  j'agirai  en  fou- 
veraine  dans  toutes  mes  aélions.  J'ai 
fouvent  penfé  que  fi  Sedlay  fe  mettoit 
en  tête I  de  récriminer  fur  ma  conduite 
paffée  ,  je  ferois  une  trifte  figure.  Il 
m'apporta  ,  hier  au  foir ,  un  très -beau 
.collier  de  diamans  &  une  beîJe  fleur 
pour  ma  tête  ;  je  les  refufai  d'abord  : 
comme  la  bonté  de  Sir  Charles,  ou 
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plutôt  fon  orgueil,  m'avoit prodigué  les 
parures  de  ce  genre ,  j'en  ayois  ruffi-- 
famment  pour  paroître  au  milieu  des 
femmes  les  plus  magnifiques.  Lord  S^d" 
Jay  fut  fenfible  à  mon  refus ,  &  ,  avec 
une  chaleur  que  je  ne  lui  vis  jamais  em- 
ployer avant  ce  moment,  il  prit  fi  férieu- 
îement  mon  refus ,  que  je  fus  obligée  de 
tout  accepter. 

Quelle  folie  de  vouloir  fe  donner  de 
telles  prérogatives ,  avant  d'avoir  proj 
nonce  le  oui  fatal  !  Enfin  ,  je  m'y  fuis 
déterminée;,  c'eft  la  dernière  de  me$ 
conceiîîons.  J*ai  defiré  qu'il  y  eût  peu 
de  monde  à  la  cérémonie  i  j'ai  fouhaité 
qu'on  n'invitât  pas  d'autre  perfonne  que 
la  tante  &  l'oncle  de  Sedlay  &  fon  ami 
Clinfort,  Mifs  Herbert  &  Lord  Walton. 
C'eft  à  l'Eglife  de  Saint  -  Georges  que 
nous  ferons  mariés  j  nous  partirons  tout 
de  fuite  pour  Sedlay- Park.  Mon  frère 
&  fa  Lucie  nous  y  accompagneront. 
Malgré  mes  efforts  pour  conduire  tous 
ces  préparatifs  avçc  tranquillité,  c'eft 
un  tracas  conVinuel.  Sedlay  eft  occupé 
comme  '^^7^  Négociant  au  milieu  de  fon 
^'Lmptoiri  il  ne  fait  pas  un  pas  fans  me 
confulter ,  ôc  je  fuis   tourmentée  tant 
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que  la  journée  dure.  Mon  généreux 
Àîoant  a  infiilé  pour  que  j'euffe  de  réglé 
quinze  cents  livres  fterlings  par  an. 
Puiffe  le  Ciel ,  maijouire  ,  m*affurer  d'en 
jouir  îong-temps  avec  autant  de  fatis- 
fadion  que  votre  LadySaville  en  aura  dp 
votre  confiante  amitié  1 


réâis^^^itàt 


Mifs  Fermor  à  Lady  S  A  ri  L  L  JË, 

C'est  aujourd'hui  le  jour  deftiné 
où  mon  amie"  devient  Milady  Sediav  ; 
puiflTe  chacun  de  fes  jours  &  de  fes  an- 
nées augmenter  fon  bonheur  &  celui  de 
fon  digne  Parthener  !  Quelle  différence, 
ma  Sophie  ,  de  ce  jour  à  cette  aurore 
du  matin  où  vous  fûtes  forcée  de  don- 
ner votre  main  à  celui  que  vous  abhor- 
riez !  Je  me  rappelle  cette  lugubre  cé- 
rémonie, où  vous  alliez  à  l'autel  pro- 
noncer le  voeu  fatal  ^  votre  père  à  moi- 
tié fatisfaiti  Sir  Charles,  le  front  ridé, 
ne  fâchant  guère  s'il  devoit  être  gai  ou 
refrogné  ;  vos  yeux  gros  d'avoir  pleuré  ; 
votre  Louife  auflî  affligée  que  vous.  Je 
ne  voudrois  pas  rappeller  cette  triftc 
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fcène  à  votre  efprit ,  fi  je  ne  favois  que 
les  chagrins  paftés  font  un  plaifir  pré- 
fent  pour  ceux  dont  la  fituation  eft 
changée.  Remerciez]^  Ciel ,  ma  Sophie, 
du  bonheur  que  vous  goûtez,  en  réflé- 
chifTant  fur  les  malheurs  auxquels  vous 
êtes  échuppée.  Je  fuis  au  comble  de 
ma  joie  ,  ma  chcre  amie ,  de  vous  en- 
tendre prononcer  que  vous  n'ufurperez 
pas  plus  de  pouvoir  qu'une  MaîtrefTe 
de  maifon  a  droit  d'en  avoir.  Une  fem- 
me reçoit  to'^t  de  fon  mari ,  c'ell:  pour- 
quoi elle  doit  conferver  la  dignité  de 
rhomme  avec  qui  elle  la  partage. 

Qui  penfez  vous  qui  vient  de  m'ar- 
river?  pas  d'autre  que  Henri  Savage. 
Il  a  certainement  delTcin  de  réparer  fa 
faute,  mais  non  ,  il  follicite  l'amour.  Je 
lui  offre  de  l'amitié  ,  il  n'eft  pas  con- 
tent? il  murmure  :  je  fuis  tentée  de  lui 
dire,  ma  Sophie,  que  je  fuis  fâchée 
qu'il  fouffre,  eue  je  l'eftime  -,  n'en  defirez 
pas  davantage  de  ma  part.  Malgré  toutes 
les  preuves  que  j'ai ,  je  conferve  toute 
ma  prévention  pour  un  objet  qui  peut- 
être  ne  le  vaut  pas.  Hélas  !  la  conviction 
a  peu  de  pouvoir  fur  les  fentimens  du 
cœur  !  Mon  efprit  applaudit  Sir  Henri  > 
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mais  un  intérêt  plus  vif  prévaut  (uv  (es 
bonnes  qualités.  Il  peut  être  mon  ami, 
je  Je  répète  ,  &  pas  plus.  Je  fuis  fatis-. 
faite  de  mon  état  j  je  ne  fouhaite  poin  t 
d*en  changer,  tant  que  je  n'aurai  pas  la 
certitude  d'itre  plus  heureufe.  Je  pour- 
rois  m'amufer  des  petits  êtres  que  ce 
Pays  nous  fournit,  dont  quelques-uns, 
en  vérité  5  ont  beaucoup  d'éclat.  Le 
jeune  Denham  ,  par  exemple  ,  qui  danfe 
&  s'habille  avec  plus  d'élégance  qu'au- 
cun de  nos  Seigneurs  Anglois.  Il  eft 
convaincu  lui-même  de  cette  vérité,  & 
-n'ambitionne  pas  de  plus  hautes  perfec- 
tions. Il  ell:  aufli  indulgent  pour  les  fo- 
lies des  autres  que  pour  les  Tiennes.  Il 
rit, plaifante  avec  Lady  Marry  toute  la 
journée.  Il  ell:  également  poli  pour  les 
autres  femmes  -,  il  efl:  de  toutes  ces  ef- 
pèces  de  fats  5  le  plus  incapable  d'offen^ 
fer.  Son  humeur  fur- tout  amufe  beau- 
coup votre  Louife  ,  qui  eft  toujours 
vôtre, 
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LA    MEME     A    LA    MEME, 

Je  vous  écris  ,  ma  chère  Lady  Sed- 
ky  ,  du  plus  beau  lieu  de  l'Univers  ;  je 
fuis  environnée  de  tous  les  côtés  de 
grottes ,  de  cafcades  (c  précipitant  d'un 
rocher.  Chaque  objet  eft  l'ouvrage  de 
la  Nature  i  l'art  &  la  magnificence  au- 
roient  en  vain  travaillé  pour  former 
un  vallon  auiîi  charmant.  Mais  ,  me 
<iire2  -  vous  ,  où  exifte  cette  Terre  en- 
chantée ?  fur  la  rivière  deSomerfetskire^ 
ma  Sophie ,  dans  un  petit  Village  in- 
iconnu.  Trouvant  peu  d'amufement  à 
Firwood ,  j'en  fortis  Mardi  matin  ;  &  , 
dans  le  delTeind'alonger  ma  promenade, 
j'ordonnai  au  Poftillon  de  prendre  un 
"chemin  difféf  ent  de  celui  par  où  j'étois 
Venue.  Vous  favez  qu'en  général  je 
fuis  frappée  des  jolis  païfages  &  des 
Châteaux.  Après  avoir  cheminé  pen- 
dant quelques  heures  fans  voir  d'objet 
qui  piquât  ma  curiofité^  je  découvris, 
à  quelque  diftance  du  droit  chemin  , 
une  vallée  délicieufe.  Je  fis  arrêter  ma 


DES    ROMANS.        i^S 

chaife  ,  &  ordonnai  de  tourner  à  droite  , 
à  la  pointe  du  chemin  qui  conduit  à  ce 
lieu  charmant.  Lorfque  j'y  fus  arrivée  , 
je  me  trouvai  fur  le  bord  d'un  petit 
fentier  très-crotté ,  bordé  d'une  haie  qui 
cônduifoit  à  une  maifon.  Je  fus  pref- 
que  fâchée  de  m'être  engagée  (î  avant 
hoVs  de  mon  chemin  ,  &  regrettai  même 
Firwood.  Le  jour  étoit  avancé  \  je  ne 
favois  où  j'irois  :  je  réfolus  de  me  pro- 
mener daLis  le  Village,  &  de  profiter, 
autant  que  je  le  pourrois,  de  la  vue  de 
cette  campagne  qui  m'avoit  paru  agréa- 
ble. Je  paOTaî  auprès  de  plufieurs  petites 
Fermes,  &  m'arrêtai  enfin  à  une  qui 
étoit  un  peu  éloignée  des  autres.  Cette 
maifon  étoit  fi  couverte  de  jafmin  & 
de  chèvrefeuille  ,  qu'on  ne  pouvoit  rien 
diftinguer  que  les  fenêtres  \  une  petite 
porte,  peinte  en  verd  &  blanc  ,  côn- 
duifoit à  cette  jolie  demeure.  J'oubliai 
l'heure  qu'il  étoit ,  pour  fatisfaire  ma 
curiofité,  &  m' arrêter  à  regarder  cette 
fingulière  décoration  d'élégance  &  de 
{implicite.  L'air  étoit  embaumé  par 
l'abondance  &  la  variété  des  fleurs  , 
formant  une  petite  allée  qui  cônduifoit 
jufqu'à  la  maifon.    Je  n'eus  pas  refté 
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quelques  minutes  dans  cette  fituation  , 
que  je  vis  ouvrir  la  porte  ,  &  s'avancer 
trois  belles  filles  au-devant  de  moi.  La 
furprife  avoit  fi  fort  éloigné  ma  pré- 
fence  d^efprit ,  que  je  ne  crus  pas  d'a- 
bord les  avoir  jamais  vues  ;  mais  regar- 
dant plus  attentivement ,  je  m'apperçus 
de  mon  erreur.  Je  reconnus  les  trois 
Mifs  Graham,  ces  charmantes  filles  que 
Ton  regardoit  comme  l'ornement  de  la 
Société,  &  dont  la  bel^e  figure  &  la 
taille  fuperbe  faifoient  l'admiration  uni- 
verfelle.  Nous  nous  étions  fouvent  éton- 
nées, ma  Sophie  5  d'ignorer  le  lieu  où 
elles  s'étoient  retirées  après  la  perte  de 
leur  grand-père,  dont  la  mort  les  priva 
d'une  grande  fortune  ,  &  d'un  état  con- 
venable à  la  nobl  •  éducation  qu'elles 
avoient  reçue.  Si  je  fus  furprife  de  les 
voir,  elles  ne  le  furent  pas  moins.  Leur 
empreffement  à  me  montrer  leur  habi- 
tation exprimoit  leur  honnêteté  &  leur 
}oie  de  me  pofleder  chez  elles.  La  con- 
verfation  commença  par  ce  qui  avoit 
pu  m'attirer  dans  leur  retraite.  Elles  me 
dirent  très  obligeamment  que,  puifque 
j'avols  fait  cette  démarche  ,  elles  me 
prioient  d'y  pafler  quelques  jours.  J'y 
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confentis,  &  me  trouvai  très-heureufe 
d'être  avec  une  com^  agnie  aufli  aima- 
ble 5  n'ayant  efpéré  ,  dans  ce  voyage  , 
que  de  fatisfaire  mes  yeux  par  un  paï- 
fage  agréable.  S'il  eft  aifé  ,  ma  Sophie  , 
de  vous  donner  une  idée  de  cette  char- 
mante retraite,  je  n'efpère  pas  de  réuflir 
aufli  -  bien  en  vous  traçant  le  mérite 
de  ces  aimables  foeurs.  Réduites  à  vi^ 
vre  avec  moins  de  cent  livres  flerlings 
par  an,  perfonne  nepourroit  s'imaginer 
que  leur  fituation  ne  leur  arrache  pas 
quelques  plaintes  ;  on  n'apperçoit 
rien  au  contraire  qui  prouve  les  regrets 
&  le  mécontentement.  L'harmonie  rè- 
gne autour  d'elles  :,  tout  y  efl  fourire  & 
bonheur.  Elles  parlent,  fans  amertume , 
du  temps  pafle ,  paroiffant  infenfibles 
aux  plaifirs  quelles  ont  perdus,  &  ne 
regrettant  que  les  amies  qu'elles  ont 
été  forcées  de  quitter.  Tout  leur  foin 
fe  borne  à  prévenir  mutuellement  hs 
peines  les  unes  des  autres  ;  confëquem- 
ment  c'eft  une  fociété  très  -  agréable 
entr'elles  ,  &  leur  fituation  en  eft  très- 
adoucie.  Elles  déclarent  courageufe- 
ment  qu'elles  n'ont  pas  la  moindre  ef- 
pérance  de  retourner  dans  le  monde. 
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qu'elles  ont  quitté  fans  regret  ,  trop 
inftruites  des  peines  de  ceux  qui  font 
obligés  d'y  vivre.  Voyant  les  chofes 
dans  ce  jour ,  Eafton  leur  paroît  un 
Paradis  préférable  à  tout  autre  lieu. 
C'eft-là  la  vraie  Philofophie ,  ma  chère 
Sedlay;  ce  font  trois  jeunes  filles  qui 
en  donnent  des  leçons  à  tous  les  Sages 
de  l'Univers.  Elles  abandonnent ,  fans 
regret ,  les  plaifirs  ,  dans  le  temps  où 
ils  fe  montrent  à  elles  fous  la  forme 
la  plus  féduifante.  Admirées ,  flattées 
dans  le  printemps  de  leur  âge ,  ne  crai- 
gnant point  d'être  négligées  (  ce  qui 
augmente  leur  mérite  à  fe  foumettre  de 
fi  bonne  grâce  à  la  néceflité  de  vivre 
dans  l'obfcurité  d'une  manière  fi  admi* 
rable  &  Ci  noble  )  ,  elles  s'occupent 
d'ouvrages  &  de  ledure ,  ainfi  que  de 
Ja  culture  de  leur  délicieux  jardin.  Une 
honnête  Païfanne  fait  tout  l'ouvrage 
du  ménage >  &  un  jeune  enfant,  beau 
comme  le  jour,  fert  de  Jardinier  &  de 
commiffionnaire.  Chacun  des  Habitans 
de  ce  Hameau  ne  parle  que  de  leur 
bonheur ,  c'eft-à-dire ,  de  leur  vertu. 
Que  ceci  eft  différent  du  magnifique 
Château  ^ue  je  viens  de  quitter  1  L'i^- 
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génuité  &  la  délicate  fenfibilité  de  ces 
douces  filles  me  charment  toujours  da- 
vantage. Quel  dommage  que  tant  de 
qualités  refpedables  relient  dans  l'ou- 
bli !  ce  qui  auroit  pu  faire  le  bonheur 
&  les  délices  des  plus  grandes  Maifons 
de  ce  Royaume,  fe  trouve  ignoré.  Rou- 
giflez,  malheureux,  qui  avez  vu  ces 
charmes  ,  d'avoir  pu  foufifrir  qu'ils  fuf- 
fent  cachés  dans  un  défert ,  pendant 
qu'ils  auroicnt  pu  orner  vos  richefles^ 
en  les  unifTant  à  la  vertu  ! 

Je  ferois  ,  ma  Sophie ,  auflî  embai*- 
raffee  que  le  fut  Paris  pour  décider  de 
la  beauté  des  trois  DéefTes ,  qui  n'en 
avoient  pas  plus  que  ces  trois  fœurs  en 
pofsèdent  chacune  dans  un  genre  dif- 
férent. Je  les  ai  pelTées  de  venir  à 
Bloomhill  j  elles  m'ont  remerciée ,  s'ér 
tant  fait  une  loi  de  refufer  tout  leur 
voifinage. 

J'ai  fouvent  penfé,  ma  charmante 
amie ,  qu'il  étoit  fâcheux  d'être  obligé 
de  punir  le  crime  par  la  prifon  ,  &  d'ex- 
clure de  toute  di  (ÏÏpation  ces  malheu- 
reux mortels  qui  auroient  befoin  de 
s'oublier  eux-mêmes  j  au  contraire  ,  Tirv 
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nocence  &  la  vertu  foutiennent  la  foli- 
tude  :  ces  aimables  filles  nous  rappren- 
nent. Comment  pourrois-je  m'acquitter 
de  la  réception  obligeante  qu'elles  m'ont 
faite  ?  Il  y  a  mille  chofes  que  je  pour- 
rois  leur  offrir,  que  leur  extrême  déli- 
cateife  ne  leur  permettroit  pas  d'ac^ 
cepter.  Je  n'ai  d'autre  moyen  que  de 
conferver  l'anonyme  dans  mes  dons  ; 
autrement  5  elles  fe  croiroient  engagées 
à  la  reconnoiffance  ;  &  je  ne  voudrois 
pas  qu'elles  me  remerciaffent  de  m'être 
rendue  heureufe  moi  -  même  par  mes 
bienfaits.  Lagénérofîtén'eft  pas  grande, 
lorfque  nous  exigeons  de  la  reconnoif- 
fance ;  le  plaifîr  d'être  utile  aux  autres 
efl:  la  plus  parfaite  fatisfaélion  que  le 
cœur  humain  puiffe  reffentir.  La  vanité 
ne  doit  jamais  influer  fur  de  telles  ac- 
tions, qui  n'ont  de  valeur  que  par  la 
pureté  de  nos  intentions. 

Je  ferai  chez  moi  dans  deux  ou  trois 
jours  ;  j'efpère  que  ma  chère  Sophie  rece- 
vra toujours  le  tendre  attachement  de  fa 
Louife  Fermor,     . 


'\^ 
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Lady   Sedlay  à   M  ifs  Fermor, 

Je  ferois  bien  ingrate  envers  ma 
charmante  amie ,  fi  je  différois  de  lui 
faire  tous  mes  remerciemens  fur  les 
defirs  empreffés  qu'elle  avoit  formés 
pour  le  bonheur  de  fa  Sophie.  Mais 
pourquoi  m'avoir  refufé  celui  de  votre 
préfence  à  une  cérémonie  fi  diftérente, 
excepté  les  mêmes  mots,  de  celle  dont 
vous  fûtes  trifte  fpedatrice ,  il  y  a  qua- 
tre ans?  Dans  celle-ci,  nos  yeux  n*é- 
toient  ni  bouffis  par  les  larmes ,  ni 
obfcurcis  par  les  chagrins  ;  tout  étoit 
joie,  doiîceuT  5  fatisfaétion.  Malgré  la 
d^fenfe  que  j'avois  faite  qu'il  y  eût  du 
monde,  j'en  trouvai  beaucoup  en  en- 
trant dans  rEglife.  J'y  arrivai  défarmée 
de  tous  mes  caprices  &  de  tout  mon 
defpotifme  *,  & ,  loin  de  froncer  le  fourcil 
à  ralTemblée  ,  un  fourire  d'approbation 
hs  paya  de  leur  préfence.  Deux  jours 
après  que  nous  avons  été  ici ,  nous  avons 
reçu  les  vifites  de  tout  le  voifinage. 
Nous  feriez  étonnée,  ma  Louife^  de 
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leur  empreflement  curieux  pour  voir 
une  mariée.  Il  n*y  a  pas  un  vieillard 
courbé  ni  une  jeune  fille,  à  vingt  milles 
de  Sedlay-Park ,  qui  ne  m'ait  honorée 
de  fes  regards.  Les  premières  paroles 
que  j'ai  entendues ,  ont  été  Téloge  des 
vertus  &  des  qualités  eflimables  de  la 
mère  de  Sedlay.  Quoique  j'aie  voulu 
être  toute  attention ,  j'ai  pourtant  fait 
mille  étourderies,  en  répondant  oui, 
quand  on  attendoit  non.  Milord  a  ré- 
paré mes  inadvertances.  La  réputation 
de  ma  beauté  en  avoit  (î  bien  impofé 
à  toutes  ces  Mifs,  qu'à  peine  ofoient- 
clles  dire  un  mot  ;  ce  qui  m'a  fait  juger 
que  îe  pîallîr  de  fatistaire  leur  curiofité 
ne  pouvoit  pas  les  dédommager  de  ce 
quelles  founroient  dans  cette  vifite. 
Vous  ne  fauriez  vous  imaginer  la  quan- 
tité de  perfonnes  qui  font  venues  ici. 
Voici  une  partie  de  la  lifte  :  Lady  Hy  de , 
fes  deux  filles  ,  Sir  Robert,  Lady  Lée  , 
Sir  Thomas,  Lady  Egerton,  M.  &  Ma- 
demoifelleVilmot,  tous  faits  pour  briller 
parmi  les  plus  aimables  ^  le  jeune  Eger- 
ton 5  fils  du  Baronnet  ^  M.  Fanne ,  M. 
Goring.  Je  pourrois  vous  parler  aufli 
<le  quantité  d'autres  jeunes  fats  j  mais 
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je  craindrois  que  mon  amie  ne  fuppor 
sât  à.Lady  Sediay  quelques  -  uns  d^ 
goûts  de  Lady  Saville.  MM.  Clinfort 
èc  Frédéric  font  arrivés  ce  matin.  J'ai 
la  configne  de  mon  frère  pour  garantir 
Lucie  de  leurs  pièges  ,  il  a  pourtant  il 
bonne  opinion  de  lui  -  même  ,  'qu'il  ne 
craint  ni  la  nonchalance  de  Clinfort ,  ni 
la  vivacité  de  Frédéric.  La  chère  fille 
rit  de  mes  précautions  ,  &:  allure  qu^elle 
n'a  pas  le  plus  petit  grain  de  coquette- 
rie.—Ceft  plus  que  chaque  perfonnen'en 
pourroit  dire ,  ajoute  mon  frère ,  d'un 
regard  traître  ,  pendant  que  Sediay,  qui 
a  été  le  feul  à  plaindre  par  mon  carac- 
tère, lôutiêûc  que  je  n  étois  pas  âuêz 
coquette  pour  qu  on  s'en  dût  alarmer — • 
Quïl  v4  être  récompenfé  de  fa  complai- 
fanée,  par  les  foins  que  je  prendrai  de  lui 
plaire  ! 

Votre  defcription  d'Eafton  m'arrive. 
Que  je  fuis  charmée  des  beautés  du 
lieu  dont  vous  me  tracez  le  tableau  î 
mais  je  le  fuis  plus  encore  de  fes  belles 
Habitantes.  L'héroïfme  des  Mifs  Gra- 
liam  eft  une  preuve  que  la  grandeur 
li'anie  n'eft  confinée  ni  dans  l'âge  n^ 
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dans  le  fexe  -,  leur  fupériorité  me  fait 
craindre  que  vous  ne  foyez  tout-à-fait 
dégoûtée  de  votre  Sedlay. 


<c  «r>^.-:$Ôg::J 


Louîjc  Fermor  à  Lady  SEjyZAr, 

Ne  vous  rebutez  point ,  ma  Sophie, 
par  la  dignité  &  le  mérite  des  autres  j 
il  fera  toujours  en  votre  pouvoir  d*é^ 
galer  &  même  de  furpafTer  Mifs  Gfà^ 
ham.  Il  y  a  quelquefois  une  forte  de 
vanité ,  quand  la  fortune  nous  fuit , 
de  la  regarder  avec  mépris ,  &  de  tour- 
ner nos  vœux  vers  le  Ciel,  la  terre  ne 
nous  offrant  aycun  fecours.  Mais  il  ne 
peut  y  avoir  que  de  la  noblèfTe  &  de 
la  fenhbilité  à  réparer,  fans  aucune  ef- 
pèce  de  prétention  ,  les  malheurs  &  îa 
misère  des  autres;  il  y  a  même  diffé- 
rens  degrés  de  mérite  attachés  à  cette 
vertu. On  ne  plaint  quelquefois  les  mal- 
heurs ,  que  parce  qu'on  les  a  reffentis; 
Le  plus  bel  emploi  de  Thumanité  eft 
de  réfléchir  fur  les  maux  qu  on  n'a  ja-r 
în^is  effuyés,  &  qu'on  ne  peut  guère 
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craindre  ,  de  de  chercher  à  les  ioulager. 
Si  l'adveriité  efl  Técole  de  la  vertu  , 
la  profpérite'  en  ei\  l'épreuve. 

Vous  êtes  furprife,  ma  chère  amie, 
de  la  curiofité  que  vous  prétendez  qui 
attire  ces  jeunes  perfonnes  auprès  de 
vousi  vous  ne  confidérez  pas  les  avan- 
tages qu'elles  retirent  de  cette  vifite. 
En  parlant  de  Lady  Sedlay,  dont  elles 
retiennent  les  phrafes  &  imitent  l^s 
habits,  ce  font  des  charmes  dont  elles 
font  l'acquifition  pour  briller  aux  yeux 
de  leur  compagnie,  qui  envie  la  dif- 
tindion  fi  chèrement  achetée  de  celles 
qui  ont  eu  l'honneur  de  vous  voir,  par 
ia  contrainte  que  s'impofent  naturelle- 
ment d€  jeunes  perfonnes  qui  neconnoif- 
ùnt  pas  les  ufages. 

Le  cruel  vent  d* automne  a  déjà  dé- 
truit une  partie  des  beautés  de  Bloom- 
hiil',  fi  vous  n'y  venez  bientôt ,  vous  ne 
croirezppin.t  àla  defcription  que  je  vous 
en  îii  faite,,  • 

M,  &  Mademoifeile  Rivers  viennent 
de  me  quitter  i  ils  m'ont  dit  qu'on  at- 
tendoit  chaque  jour  à  Druid-Growe 
leur  ami  Sir  James  Brudenell ,  qui  étoit 
beaucoup  lAÎeux.  depuis  fes  voyages* 
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Qu  eft-ce  que  cela  me  fait?  Cependant 
je  ne  peux  pas  m*empêcher ,  en  appre- 
nant qu'il  eft  mieux ,  de  dire  que  j'en 
fuis  bien  aife  ;  c  eft  un  compliment  qui 
ne  peut  fe  refufer.  Pourquoi  donc  m'eia 
fais-je  une  peine,  quand  il  s'adrefTe  à 
Sir  James?  pourquoi?  En  vérité,  ma 
chère  Lady  Sedlay,  je  n'ofe  me  per- 
mettre de  penfer  à  lui;  convaincue  de 
ma  propre  foiblefTe  ,  je  crains  fon  pou- 
voir. M.  Rivers  dit  que  le  voifinage  eft 
tout  -  à  -  fait  défert  ;  la  moitié  des  fa- 
milles n'y  font  plus  ,  les  autres  chan- 
gent de  nom.  Mifs  Mailing  &  Mifs  Muf- 
grave  font  du  dernier  nombre.  La  gout- 
te m'a  enlevé  mon  admirateur  Lord 
Crimibyv  il  eft  parti  pour  Londres^ 
afin  de  confulter  Ion  Dodeurj  s'ilpou- 
voit  le  guérir  de  fa  paflion  pour  moi, 
comme  de  la  goutte,  je  lui  ferois  bien 
obligée. 

Si  vous  différez  encore  de  venir ,  ma 
Sophie  ,  j'écrirai  à  Lord  Sedlay  pour-' 
vous  y  engager.  Il  doit  fereffoù venir 
<le  mes  bons  offices  auprès  de  vous  , 
dans  le  temps  de  votre  tyrannie;  mais 
il  m'a  donné  tant  de  preuves  de  fa  gé- 
acreufe  façon  de  penfer  à  votre  égard  ^^ 
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que  je  crains  que  ma  malice  n'ait  aucun 
fuccès  ,  en  m'adrefTant  à  un  autre  qu'à 
ma  Sophie,  fur  qui  je  me  repore5pour 
le  prompt  accomplifTementde  mes  voeux 
les  plus  chers. 


'.^mi 


Lady  Sedlay  à  Mift  Fermor, 

E  N  vérité  ,  ma  belle  Louife  ,  vous 
n'avez  pas  befoin  d'employer  l'autorité 
de  Lord  Sedlay  pour  m'engager  à  vous 
voir  à  Bloomhill-,  rapportez-vous-en  à 
mon  impatience.  Je  ne  regrette  pas 
autant  que  vous  le  dommage  que  le 
mauvais  temps  a  caufé  aux  beautés  de 
votre  Paradis  terreRre  ,  convaincue  que 
j'y  verrai  fon  principal  ornement  dans 
les  agrémens  de  ma  Louife.  Satisfaite 
de  cette  charmante  amie,  je  ne  délire 
rien  de  plus.  Des  engagemens  inévita- 
bles nous  ont  retenus  plus  long-temps 
à  Sediay-Park  -,  j'ai  différé  pour  le  ma- 
riage de  mon  frère,  à  quij'avois  promis 
de  m'y  trouver.  Mifs  Herbert  m'a  quit- 
tée hier  matin  ,  pour  fonger  à  fes  pré- 
paratifs s  j'ai  été  fâchée  de  m'en  féparer  : 
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je  fens  déjà  pour  elle  une  tendrefle  fra- 
ternelle. La  compagnie  qui  a  été  ici 
fucceilîvement ,  ne  ma  pas  laifle  un 
moment  de  loiCr  y  j*ai  eu  regret  de 
perdre  ces  heures  précieufes  à  recevoir 
Ôc  à  rendre  des  complimensj  j'aurois 
employé  ce  temps  plus  agréablement , 
fi  j*eufle  fuivi  mon  goût  :  mais  j'oublie 
que  pour  atteindre  aux  perfeâions  des 
Mifs  Graham ,  il  eft  néceflaire  de  rem- 
plir, fans  murmurer',  chaque  différent 
devoir  de  fon  état.  Parmi  le  nombre 
de  ceux  que  la  curiofité  ou  la  politefle 
ont  attirés  ici  (  vous  y  donnerez  le  nom 
que  vous  voudrez  )  ,  il  y  a  deux  époux 
qui  ont  fixé  mon  attention  ;  la  femme 
par  fa  beauté  ,  le  mari  par  fes  manières 
rudes  &  choquantes.  Madame  Craven 
a  la  figure  la  plus  délicate  qu'on  puifTe 
voir  ;  (qs  yeux  ont  tout  ce  qu'il  faut 
pour  être  fins  &  féduifans  ,  s'ils  étoient 
placés  dans  une  tête  qui  leur  donnât 
de  Texpreflion.  Ses  cheveux  font  bruns  i 
la  blancheur  de  fon  teint  a  l'éclat  &  la 
fraîcheur  d'une  rofe  *,  fa  bouche  &  fes 
dents  font  aufil  parfaites  que  ce  que 
je  viens  de  décrire.  Si  à  toutes  ces 
beautés  on  pouvoit  ajouter  autant  d'ef- 

prit ,; 
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prit  5  ce  feroit  un  prodige  que  îa  fage 
Nature  n'a  pas  voulu  former,  par  pitié 
pour  le  genre  humain  i  elle  lui  a  donné  , 
au  contraire,  une  iniipidité  très-capable 
de  balancer  fes  charmes.  Son  mari , 
Ecuyer  dans  toute  détendue  du  mot  , 
fut  frappé  de  cette  rare  Beauté,  6c  h 
demanda  à  fon  père  ,  qui  la  lui  accorda 
avec  empreiïement.  AÎ.  Craven  étant 
fort  riche ,  cette  belle  idole  n'étant 
prévenue  pour  perfonne ,  fut  enchantée 
de  fe  marier,  &  quitta,  fans  regret, 
fes  parens,  charmée  d*avoir  un  carrofTe 
à  iix  chevaux,  un  beau  Château  ,  ôi 
tout  l'attirail  de  Fopulence  que  M.  Cra- 
ven étaloit  par- tout,  étant  flatté  de 
montrer  dans  tout  fon  éclat  une  fi  belle 
perfonne.  Après  quelques  mois  de  ma- 
riage, lia  commencé  à  la  négliger,  de 
a  retourné  aux  amufemens  qu'il  goûtoit 
auparavant,  dont  Li  chafle  &  le  vin 
faifoient  la  plus  grande  partie.  Il  Ta 
cependant  amenée  ici,  &eftrefté  trois 
jours  avec  elle.  J'étois  informée  de  cette 
conduite  avant  leur  arriv5c,  &  me  fuis 
fort  iotérefTée  à  cette  petite  perfDnne^ 
mais  depuis  que  je  Tai  vue  fi  infenfible 
•^out  1782.  H 
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à  l'indifférence  de  fon  mari ,  je  ne  m*en 
fuis  pius  inquiétée.  Frédéric ,  féduit  par 
fon  agréable  figure  5  lui  adrefTa  plufieurs 
galanteries  devant  fon  mari,  peu  fuf- 
ceptible  de  jaloufie  ;  & ,  en  vérité ,  elle 
ne  lui  donne  pas  llijet  d'être  jaloux, 
ne  fe  doutant  pas  qu'elle  eft  l'objet  de 
l'admiration.  Le  fécond  jour ,  notre  en- 
joué Frédéric  nous  avoua  que  la  feule 
beauté  ne  pouvoit  pas  Tenchaîner;  & 
il  n'a  plus  été  queftion  pour  lui  de  Ma- 
dame Craven  ,  qu'il  regarde  feulement 
comme  un  beau  tableau.  Il  eil  heureux 
pour  elle  qu'elle  n'ait  pas  plus  de  fen- 
libilité  5  le  fort  l'ayant  unie  à  un  mari 
qui^  en  a  fi  peu  lui-même.  Mais  puifque 
je  fuis  fur  le  chapitre  du  mariage  ,  il 
faut  vous  dire,  maLouife,  que  Sedlay 
brille  par  le  beau  rôle  d'heureux  mari, 
Frédéric  affirme  dix  fois  par  jour  que 
nous  étions  faits  l'un  pour  l'autre.  Cet 
aveu  eft  fuivi  de  quelques  réflexions 
févères  de  l'homme  qui  aime  naturelle- 
ment à  contredire  les  avions  ,  fans  égard 
ni  à  l'âge  ni  aux  vertus. 

Milord  commence  à  faire  ufage  de  vos 
confeils  pour  gouverner.  Il  m'entraîne  à 
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la  promenade  ;  ce  qui  m'oblige  à  quitter 
ma  chère  Louife ,  en  rafTurant  de  mon 
inaltérable  tendrefTe. 

Sophie  Sedlay. 


^^S>^ 


Mifs  Fermor  à  Lady  Sédlay, 

Pardonnez-moi  ,  ma  chère  Sophie, 
d*interrompre  vos  plaifirs ,  en  vous  fai- 
fant  part  de  mon  aiflidion.  L'amitié  de 
ma  Sophie  ne  refufera  pas  d'oublier  un 
moment  fon  bonheur ,  pour  payer  un 
jufte  tribut  à  la  fympathie  qui  nous  lie. 
Le  deftin  déplorable  de  deux  malheu- 
reux Amans  follicite  nos  pleurs.  Je  n'ai 
pas  befoin  de  vous  dire  que  Lord  Car- 
rington~&  fa  Cécile  en  font  les  objets^ 
les  lettres  que  je  vous  envoie  vous  ap- 
prendront cette  funefte  hiftoire.  Je  fuis 
accablée  par  la  douleur  ^  je  fens  que  je 
fuis  incapable  de  continuer.  Lifez,  & 
jugez  fi  je  n*ai  pas  lieu  de  m'affliger. 

Hij 
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i^23s^ 


A  Mifs  Fermor. 

Quoique  je  n'aie  pas  Thonneur 
d*être  connue  de  vous  ,  Madame ,  je  ne 
faurois  m'empêcher  d'unir  ma  douleur 
à  la  votre  pour  pleurer  la  perte  de  l'ai- 
mable Mifs  WiHdham  ,  qu'à  fa  follicita- 
tion  j'ai  promis  de  vous  apprendre.  Le 
peu  de  temps  que  j'ai  eu  le  bonheur 
de  vivre  avec  elle  ^  a  fuffi  pour  me  ren- 
dre extrêmement  fenfible  à  fa  mort.  Je 
déplore  bien  fmcèrement  le  malheur 
qui  m'a  privée  d'une  fi  charmante  com- 
pagne ;  la  foîitude  de  ce  lieu  fembloit 
le  lui  avoir  rendu  plus  recommandable. 
Elle  .arriva  ici ,  il  y  a  un  mois  ,  avec 
une  fi  mauvaife  fanté  ,  qu'on  n'ofoit  pas 
fe  promettre  qu'elle  pût  refter  long- 
temps parmi  nous.  Ayant  un  apparte- 
ment près  du  fien  ,  &  étant  concitoyen- 
nes, nous  nous  liâmes  l'une  à  l'autre; 
nous  pallions  enfemble  les  journées  en- 
tières. Ma  nouvelle  amie ,  quoique  dans 
l'état  de  dépérifTement  le  plus  affreux , 
ne  formoit  aucune  plainte.  La  langueur. 
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qui  paroiûoit  fur  fon  maintien',  n'étoit 
imputée  qu*à  fa  maladie ,  par  ceux  qui 
avoient  moins  d'attention  à  l'examiner. 
Ils  n'avoient  point  entendu  ,  comme 
moi  5  fes  fréquems  foupirs ,  ni  vu  couler 
fes  larmes  i  ce  qui  m'apprit  bientôt  que 
tout  l'Art  de  la  Médecine  ne  pouvoit 
rien  fur  cette  profonde  mélancolie.  Au- 
cune parole,  cependant,  n'échappoit 
de  fes  lèvres  qui  pût  juftifier  mes  foup- 
çons  •-,  il  me  paroiflbit  feulement  qu'elle 
étoit  malheureufe  :  elle  parloit  de  vous 
comme  d'une  amie  qui  lui  étoit  chère, 
&nominoit  fréquemment  auiîî  quelques 
autres  Dames,  pour  qui  elle  confervoit 
la  plus  tendre  reconnoiffance.  Chaque 
jour  amenoit  une  nouvelle  altération 
dans  fes  regards ,  &  un  plus  grand  dé- 
périiTement  dans  toute  fa  perfonne  j 
plus  elle  approchoit  du  tombeau ,  plus 
elle  paroiflbit  calme.  Elle  me  fourioit 
en  avalant  les  potions  que  les  Médecins 
ordonnoient,  comme  voulant  m'annon- 
cer  rinutillté  de  ce  fecours.  Environ 
quatre  jours  avant  fa  mort ,  elle  m.e 
remit  une  lettre  cachetée  ,  qu'elle  defi- 
roit  que  je  ne  vous  envoyaffe  qu'après  ft 
mort.  Le  furlendemain  qu  elle  l'eut  écrite, 

Hiij 
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il  vint  un  Etranger,  qui  demanda  avec 
empreiTement    des    nouvelles   de   Mifs 
Windham  -,  comme  les  règles  du  Cou- 
vent permettent  aux  Penfionnaires   de 
recevoir  des  vifites  dans  leur  apparte- 
ment 5   il  monta   dans  la  chambre   où 
nous  étions.  Cette  vue  fit  un  fi  terrible 
efFet  fur  cette  chère  Mifs,  qu'elle  s'é- 
vanouit, &  refta  un  temps  confidérabîe 
fans  donner  aucun  figne   de    vie.   Le 
jeune  homme  n'étoit  pas  mieux  ;  il  re- 
prit enfin  la  parole ,  &,  avec  un  tranf- 
port  que  je  n'avois  pas  prévu  ,  fut  prêt 
a  exécuter  fur  lui-même  les  cruels  effets 
de  fon  défefpoir  j  j'eus  beaucoup    de 
peine  à  l'en  empêcher.  Au  moment  que 
l'infortunée  Mifs  Windham  eut  repris 
fes  fens  ,  le  premier  ufage  qu'elle  fit  de 
fa  connoifTance  fut  d'exprimer  fon  effroi 
en   voyant  Lord   Carrington  s   car  ce 
fut  ainfi  qu'elle  le  nomma ,  en  lui  re- 
prochant   qu'il  avoit  d'autres  engage- 
mens.  Il  l'affura  qu'il   étoit  libre,    & 
n'avoit  plus   de   chaînes  que  celles  de 
l'amour  &  de  l'honneur  -,  qu'il  renonçoit 
à  toutes  les  femmes,    excepté  à  elle» 
Il  continua  fon  difcours  dans  des  ter- 
mes fiexpreflifs,  qu'il  auroit  frappé  Ôc 
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attendri  tous  ceux  qui  l'auroient  écouté. 
Après  qu'il  eut  pafTé  plufieurs  heures 
dans  une  agitation  qui  pouvoit  faire 
craindre  que  fon  efprit  ne  fût  aliéné  , 
èc  que  tant  de  violence  n  augmentât  la 
maladie  de  Mifs  Windham,  f engageai 
ce  malheureux  homme  à  mettre  quel- 
ques bornes  à  fon  défefpoir.  Mais  il 
étoit  bien  tard:  ma  douce  amie  avoit 
tantfoufïert  de  ce  violent  orage,  qu'elle 
B*étoit  plus  en  état  de  rien  fupporter. 
Son  Amant ,  convaincu  alors  du  dan- 
ger de  fa  fituation ,  tremblant  pour  une 
vie  fi  chère,  prit  un  air  plus  tranquille; 
&  aulîî-tÔL  qu'elle  lui  eut  accordé  le 
pardon  qu'il  foUicitoit  d'une  manière 
fi  touchante,  que  les  cceurs  les  plus 
barbares  en  auroient  été  attendris ,  il  la 
fupplia  de  confentir  qu'ils  fulTent  unis  : 
ce  qu'elle  lui  accorda.  Jls  furent  mariés 
le  même  jour,  le  dernier  de  fa  vie.  Elle 
fut  fi  mal  après  avoir  vu  J^ord  Car- 
rington,  qu'elle  ne  vécut  que  jufqu'à  dix 
heures,  le  lendemain  matin.  Milord  ie 
flattoit  encore,  &  efpéroit  au  moment 
qu'elle  expira.  Il  faifoit  alors  des  plans 
de  bonheur  pour  l'avenir.  Comme  fa 
mort  fut  le  fommeil  d'un  enfant ,  ni 
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"  

gémiiTemens  ni  convulfions  n'annoncè- 
rent ce  fatal  inftant.  Un  doux  fourire 
habitoit  fur  fon  célefte  vifage  :  on 
pou  voit  être  aifément  trompé  par  la 
douce  expreflion  de  cette  ame  inno- 
cente quife  peignoit  fur  toute  fa  phy- 
fîonomie;  &,  fans  Tattention  de  cet 
Amant  qui  veilloit  fur  tous  fes  mou-- 
vemens  ,  on  Tauroit  crue  dans  un  fom-* 
meil  paifible.  Il  fut  le  premier ,  ce  mal- 
heureux,  qui  s'apperçut  quelle  n'exif- 
toit  plus.  Il  s'abandonna  alors  à  tout- 
le  chagrin  qu'il  avoit  renfermé  en  lui- 
même.  Je  n'ai  jamais  vu  ,  Madame ,  un 
©bjet  fi  digne  de  pitié.  Ses  yeux  étoient 
étincelans  ;  fa  voix  étoit  le  cri  du  dé- 
lire le  plus  furieux.  Il  étoit  prêt  à  ex- 
terminer tout  ce  qui  s'oppofoit  à  fa 
fureur.  Ses  gens ,  épouvantés  de  fon  état, 
allèrent  chercher  les  Médecins.  Il  fut 
emporte  par  force  dans  fon  lit ,  ayant 
la  fièvre  la  plus  ardente.  Tous  les  fe-. 
cours  ont  été  vains  i  Lord  Carrington 
n'afurvécu  que  douzeheures  àfa  Cecilei 
Il  n'a  pas  cefle  jufqu'au  dernier  moment 
de  fe  reprocher  d'avoir  été  le  bourreau 
de  fa  femme.  Vous  pouvez  vous  ima- 
ginery  Madame ,  ce  que  cette  terrible 
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fcène  a  ajouté  d'horreur  à  celle  que  la 
folitude  de  ce  lieu  infpire.  Je  ne  veux 
pas  m'appefantir  plus  long  -  temps  fur 
un  fujet  aulîi  trille  pour  vous  ,  qu'il  eft 
affreux  &  frappant  pour  celle  qui  eft  vo- 
tre très-humble ,  Anne-Marie  Dorme. 


^-<S:^'- 


Mifs  IVl  NJDHAM  à  Mifs  Fermor. 

TuÈs-PEU  de  jours ,  ma  chère 
amie  ,  termineront  ma  vie  &  mes  cha- 
grins. Je  vais  dans  le  féjour  où  rien  ne 
pourra  interrompre  mon  bonheur.Quelle 
douce  perfpeétive  pour  un  cœur  qui  a 
autant  fouffert  que  le  mien  '  Malgré  le 
défordre  de  mon  ame,  le  Ciel  a  permis 
que  j'aie  eu  alfei  de  temps  pour  réflé- 
chir &  me  repentir  de  mes  folies.  J'ai 
imploré  la  miféricorde  de  Dieu  pour 
obtenir  le  pardon  àts  erreurs  de  ma 
vie  5  &  encore  plus  de  l'oubli  de  ce  Dieu, 
lorfque  je  me  fuis  permis  qu'un  mortel 
occupât  une  ame  entière,  qui  ne  devoit 
fes  adorations  qu'à  cet  Etre- Suprême. 
Mes  prières ,  je  n'en  doute  pas ,  ont  été 
entendues  p  m€selpcrançes  fe  raniment  ^ 
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j'envifage  avec  joie  cette  heure  qui 
m'appelle  en  préfence  de  mon  Juge  , 
à-qiiifa  clémence  fait  oublier  la  fragi- 
lité humaine.  Puifque  fa  juftice  efl:  dé- 
farmée  par  notre  fincère  repentir  ,  nous 
nous  retr  uverons  ,  mon  aimable  amie, 
dans  ces  heureufes  demeures ,  où  l'on 
goiite  un  bonheur  pur  &fans  mélange. 
Nous  ferons  heureufes  -,  même  la  mal- 
keureufe  Cécile  le  fera  .  . .  Pourrois-je 
donc  regrette!:  la  perte  de  la  vie,  & 
defirer  de  languir  ici?  Les  décrets  du 
Ciel  m'ayant  deftinée  à  être  malheu- 
reufe  fur  la  terre ,  dans  la  vue  de  me 
récompenser  aufll  magnifiquement  de 
mQS  fouffrances,  je  ne  pouvois  guère 
efpèrer,  quelques  efforts  que  je  fifle ,  de 
fupporter  patiemment  Tépreuve  qui! 
m'avoit  envoyée.  Quelle  misère  que 
toutes  mes  infortunes  paffées  !  Dans  cet 
augufle  moment,  où  chaque  créature  a 
perdu  tout  fon  pouvoir  fur  mon  ame  , 
je  me  rappelle  feulement ,  avecplaifir, 
la  vertu  de  ma  Louife,  qui  m'affure  notre 
réunion  dans  Tavenir.  Ne  vous  affligez 
pas  ;  je  ne  fouB>irai  plus  quand  vous  re- 
cevrez cette  lettre,  &  j'aurai  étéjufqu'à 
la  fin  de  ma  vie ,  votre  affedionaée  Cc^ik 
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c(g=é4é^2>^^: 


Lady  SEDLAr  à  Mifs  Fermor» 

Rien,  ma  chère  Louife ,  ne  fuit 
plus  rapidement  que  le  plaifir.  Peu  d'heu- 
res avant  l'arrivée  de  votre  lettre,  tout 
refpiroit  la  joie  &  le  bonheur  autour 
de  moi  \  j*ai  volé  au  devant  d'elle  pour 
la  recevoir,  efpérant  ajouter  encore  à 
toutes  les  émotions  agréables  dont  mon 
cœur  étoit  rempli.  Li  première  ligne  , 
où  le  malheureux  deftin  de  Cécile  étoit 
tracé,  m'a  faille  j  je  n'ai  pu  retenir  mes 
larmes  :  je  fais  venue  me  renfermer  ici , 
pour  donner  des  confolitions  ,  s'il  m'eft 
poflible ,  à  ma  chère  Louife ,  avec  la 
plus  tendre  fympathie  que  mon  fenfible 
cœur  puifTe  les  dider.  La  mort,  ma 
chère  amie,  quoique  terrible,  étoit  le 
feul  baume  qui  pût  guérir  la  profonde 
b  effure  de  Mifs  Windham.  Son  cœur  & 
fa  beauté ,  formés  pour  lui  donner  la 
fupériorité  fur  toutes  les  femmes,  ne 
l'ont  pas  rendue  plus  heureufe.  Elle  avoit 
été  trahie  par  celui  de  qui  elle  fe  de- 
voit  le  moins  méfier  >  tous  les  fermens 
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&  les  proteflations  de  Lord  Carrington 
ne  pouvoient  jamais  effacer  fôn  crime. 
Elle  avoit  pu  lui  pardonner  j  elle  ne 
pouvoit  jamais  Teftimer,  Le  moment 
qui  Ta  privée  du  fentiment  de  fon  mal- 
heur, lui  a  été  le  plus  favorable;  fon 
innocence  Ta  garantie  de  tous  les  re- 
grets, qui  rendent  la  mort  fi  redouta- 
ble :  fa  piété  ,  fa  réfignation  à  la  volonté 
du  Ciel,  lui  afïurent  un  bonheur  que 
tous  les  faux  plaifirs  du  monde  n*auroient 
pu  lui  faire  goûter.  Vous  me  direz  , 
peut  -  être,  que  je  ne  connois  point  le 
malheur  de  perdre  une  aulîî  excellente 
amie.  Je  vous  permets ,  ma  Louife  , 
dans  les  premiers  tranfports  de  chagrin , 
de  pleurer  cette  chère  fille  à  qui  vous 
étiez  Cl  attachée,  mais  j'efpère  que  la 
réflexion  réveillera  la  générofité  natu- 
relle de  votre  ame ,  &  que  vous  ne  fe- 
rez plus  (i  affligée  d'un  événement  qui 
a  terminé  les  fouffrances  de  votre  an- 
gélique  amie.  La  mort  de  Lord  Car- 
rington l'a  un  peu  réhabilité  dans  mon 
efprit;  il  a  expié  fa  perfidie.  Ce  font, 
je  le  crois  ,  les  ma  heureux  confeils  de 
Ïqs  amis  &  l'autorité  de  fa  mère  qui 
Font   égaré ,   plutôt   que    fon  propre- 
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cœur-,  puifqu'enfin  ,  rendu  à  lui-même  , 
il  s*eft repenti  fincèrement. 

La  charmante  Lucie  m'attend  dans 
fes  habits  de  noces*,  il  faut  que  je  pa- 
roifle  gaie ,  quoique ,  dans  ce  moment , 
la  joie  foit  bien  étrangère  au  cœur  de 
votre  fmcère  amie  Sedlay. 


«-»^2^^ 


Mifs  Fermor  à  Lady  Se d  la  Y, 

J  E  ferois  bien  ingrate ,  ma  chère 
Sophie,  fi  je  refufois  de  me  prêter  à 
toutes  les  confolations  que  votre  ten- 
dreflfe  m*ofFre.  Je  ferai  mes  efforts  pour 
modérer  Texcès  de  ma  fenfibilité  ,  en 
réfléchiffant  fur  la  tendre  amitié  de  ma 
charmante  Sedlay  *,  cette  douce  idée 
fera  feule  afiez  puiffante  fur  mon  coeur, 
pour  me  faire  perdre  le  fou  venir  de  mes 
malheurs.  Puifque  vous  me  reftez,  mon 
aimable  amie  ,  je  ne  faurois  être  incon- 
folable  de  la  pel^te  d'une  autre.  La 
cruelle  deftlnée  de  Cec  le  ne  pou  voit 
pas  manquer  de  toucher  mon  cœur  ; 
mais  ce  même  cœur  eft  fi  fenfibie  au 
bonheur  de  ma  Sophie ,  ^u  il  ne  fauroit 
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être  long-temps  dévoré  par  la  mélan- 
colie,  ayant  un  contre-poifon  auiîî  sûr 
dans  votre  amitié.  Les  corps  de  ces 
Amans  infortunés  feront  conduits  en 
Angleterre ,  pour  y  être  inhumés  dans 
la  fépulture  de  la  famille  de  Carrington. 
Sa  mère  &  fes  fœurs  vont  les  recevoir, 
&  font  plongées  dans  un  chagrin  qui  ne 
permet  guère  d'efpérer  pour  ellei  au- 
cune confolation.  Si  nous  pleurons , 
mon  aimable  amie  ,  quelle  douleur  doit 
reflentir  une  mère  qui  peut  fe  reprocher 
d'être  la  première  caufe  de  la  mort  de 
fon  fils!  Ce  n'ell  pas  la  maladie,  uni- 
quement, qui  a  terminé  fa  milérable 
vie;  dans  l'accès  de  fon  violent  délire, 
il  s'eft  précipité  fur  fon  épzii,  Li3  peu 
de  connoiffance  qu'il  avoit  excufc  cette 
action  ,  en  ajoutant  à  TatHidion  de  fes 
amis.  Le  fuicide  infpire  une  horreur 
plus  frappante  que  tout  autre  genre  de 
mort  ;  un  crime  d'une  nature  différente 
fait  tout  efpérer  de  la  clémence  de 
Dieu  :  celui-c  femble  défier  fa  cMère. 
Cependant  le  pauvre  Lord  Carrington 
ne  peut  e^re  mis  au  nombre  de  ces 
malhe  Teax  endurcis,  qui  femblent  5par 
ce  dernier  ccime,  voulûk  éviter  k  pré- 
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fence  de  la  Divinité  outragée.  Les  Mé  - 
decins  affurent  que  s'il  eut  vécu  ,  fa 
tête  ne  feroit  jamais  revenue j  Taliéna- 
tion  de  fon  efprit  ayant  produit  cette 
caufe  funefte ,  on  doit  le  plaindre  fans 
le  blâmer.. . 

-  On  m*apporte  une  lettre  dont  les 
armes  du  cachet  me  troublent.  Je  fuis 
faille  ;  je  vais  lire  ce  papier  intéreflànt.^  * 

N*ave2-vous  pas  deviné ,  ma  chère 
amie,  de  qui  cette  lettre  pouvoitêtre? 
je  n*ai  pas  befoin  ,  je  crois  ,  de  vous  le 
dire.  Sir  James  Brudenell  eft  arrivé  à 
Druid-Growe,  &  me  prie  de  vouloir 
bien  écouter  Thiftoire  qu'il  defire  me 
raconter  pour  fa  juftiiication,  craignant 
que  je  n*aie  formé  des  idées  défavan- 
geufes  pour  lui  fur  l'apparence  de  plu- 
fieurs  procédés  qui  ont  dû  me  paroître 
riûicules  de  fa  part  ;  il  ajoute  que  la 
caufe  de  ces  njémes  procédés  étant 
détruite  ,  il  efpère  me  prouver  que  rien 
ne  l'occupe  plus  que  la  véritable  paf- 
fion  dont  fon  cœur  eft  rempli  pourmoi. 
Ne  vous  ai -je  pas  toujours  dit,  ma 
chère  Sedlay  ,  que  Sir  James  n'agiffoit 
point  par  caprice  ?  J*ai  toujours  penfé  , 
par  les  fentiraens  que  je  confexvois  pow 
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lui,  qu'il  étoit  digne  de  mon  attache- 
îuènt.  Que  je  defire,  ma  Sophie,  d'être 
perfuadée  de  tout  ce  qui  peut  flatter 
ma  tendrefle  !  Il  a  eu  des  raifons  qui 
•lui  paroiflToient  importantes,  qui  jufti- 
fieront  (es  procédés  finguliers  ;  peut- 
être  je  les  trouverai  telles ,  quand  il 
:me  les  aura  confiées*,  &  je  le  juftifierai 
encore  mi-eux  ,en  avouant  mon  attache- 
ment pour  lui.  Mais,  hélas  !  nous  nous 
méprenons  fi  fou  vent,  ma  chère  Sophie, 
fur  le  choix  de  nos  aftedions ,  que  je  ne 
prétends  pas  foutenir  que  ma  préven- 
tion pour  Sir  James  conftate  fon  mé- 
rite ;  ce  feroit  une  démence  de  ma  part  : 
mais  la  foiblefTe  ell:  inféparable  de  Ta- 
mour.  J'ai  laifle  palTer  quelques  heures 
avant  de  lui  faire  réponfe  ;  fon  Domef- 
tique  en  attendoit  une  avec  l'impa- 
tience d'un  homme  qui  craint  d'être 
réprimandé  en  différant  fon  retour. 
J'aurois  defiré  qu'il  m'écrivît  tout  ce  qui 
étoit  néceflaire  pour  fa  juftification  ;  j'au- 
rois donné  beaucoup  pour  ne  pas  le  voir, 
avant  que  d'être  mieux  inftruice.  Dans 
cette  fituation ,  je  me  trouve  engagée 
â  affeder  de  rindifférence  dans  ma  ré- 
fîonfe,  quoique  je  û'aie  pas  intention 
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de  me  prévaloir  de  fa  déclaration  pour 
le  maltraiter.  Quelle  étrange  émotion 
cette  lettre  a  produite  dans  mon  ame  ! 
Le  plus  petit  bruit  que  j'entends  m'a- 
larme  ',  je  crois  quec'eft  lui  ;  que  je  vais 
le  voir  ;  je  cours  à  ma  fenêtre  ,  ne  fa- 
chant  oùadrefTer  mes  regards  ;  je  reviens 
fâchée;  je  fonne  trois  ou  quatre  fois: 
quand  mes  gens  arrivent,  j'ai  oublié 
ce  que  je  vouloisleur  dire.  Le  bruit  de 
ma  volière  me  diftrait  :  je*  vais'  dans 
l'allée  la  plus  folitaire  de  mon  jardin  ;^ 
je  ne  my  trouve  pas  plus  tranquille. 
Je  retourne  à  m?*,  table;  je  prends  un 
livre  :  je  le  quitte ,  &  je  ne  trouve 
enfin  que  le  portrait  &  les  lettres  de  ma. 
Sophie  qui  puiflent  calmer  le  trouble 
de  mon  ame.  J'efpère  que  votre  amitié 
vous  apprendra  encore  mieux  ma  fitua- 
tion  ,  que  je  ne  puis  vous  la  décrire. 

Je  ferai  charmée  que  vous  me  faffiez 
quelque  détail  fur  le  mariage  de  votre^ 
frère.  Je  m'en  remets  à  vous  pour  af- 
furer  le  couple  heureux  ,  du  plaifir  que; 
Bie  caufe  cette  union.  Votre  préfencst 
me  devient  chaque  jour  plus  néceiFaire  >^ 
\q  ne  recevrai  point  d'excufe  qui  puiffe 
V0U3  difpenfer  d'accomplir  votre  pro- 
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mefTe.  Votre  nouvelle  foeur  peut  bien 
attendre  votre  retour  de  BloomhiU.  Je 
n'ai  jamais  été  fix  mois  fans  voir  ma 
Sophie;  fon  abfence  ne  m'a  jamais  paru 
aufti  longue.  Venez  donc  ,  ma  char- 
mante amie  ,  ranimer  la  vie  languiiTantc 
de  votre  Louife  Fermor. 

ZA    M  Ê  M  B    A    LA     M  É  M  E, 

Sir  James  Brudenell  a  defiré  que 
je  vous  envoyafîe ,  ma  Sophie  ,  Thiftoire 
éts  événemens  qui  lui  font  arrivés;  il 
a  été  bien  plus  malheureux  que  cou- 
pable. Vous  êtes  trop  jufte  pour  ne  pas 
juftifier  fa  conduite  paflee  ,  en  admi- 
rant la  noblefle  de  fon  ame.  J'efpère  que 
vous  vous  unirez  à  moi  pour  eftimer 
&  honorer  un  homme  qui  en  a  aufîî- 
bien  agi  dans  les  circonftances  critiques 
où  il  s'eft  trouvé.  Jevais  àBentley-Park, 
où  je  le  trouverai.  Ne  viendrez  vous  pas, 
ma  Sophie ,  partager  le  bonheur  de  votre 
aâfedionnée  Mifs  Fermoi^  ? 
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James  Brudenell  à  Mifs  Fermor, 

C*EST  peut-être  hafarder  plus  qu'il 
ne  m'eft  permis.  Madame  ,  en  prenant 
la  liberté  de  vous  écrire  ;  mais  il  feroit 
peu  raifonnable,  me  promettant  le  plai- 
lîr  de  vous  voir ,  de  me  priver  du  plaifir 
de  vous  prévenir.  Que  ne  puis  -  je  ce- 
pendant effacer  de  ma  mémoire  le  trifte 
récit  qui  va  fuivre  ! 

Lady  Sedlay,  Madame ,  comme  votre 
amie,  a  des  droits  fur  cette  confidence  i 
je  vous  prie  de  la  partager  avec  elle.  Pofe 
vous  prier  auffi ,  aimable  Mifs ,  d*agir 
avec  votre  bonté  ordinaire  ,  &  de  plain- 
-dre  plutôt  un  homme  de  qui  le  bonheur 
dépend  de  vous,  que  de  le  blâmer  :  en 
avouant  fes  erreurs,  il  ne  prétend  pas 
Us  excufer;  il  attend  plus  de  votre  gé-: 
nérofîté  que  de  fon  repentir. 
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Hifioire  de  Sir   James  Brudenell^ 

Ayant  perdu  mon  père  dans  îe 
temps  où  Tes  fages  i.nftrudions  m'ctoient 
le  plus  néceflfaires ,  je  me  trouvai ,  à 
feizeans,  livré  à  moi-même, fans  avoir 
perfonne  pour  guider  mes  pas  ,  le  tu- 
teur qu'on  m'avoit  nommé  fe  mêlant 
feulement  de  conduire  m^es  affaires  d'in- 
térêt. Impatient  de  fortir  du  Collège , 
je  quittai  Eton,  peu  de  temps  après 
en  être  forti ,  pour  aller  à  TUniverfité. 
J'y  trouvai  plufieurs  Ecoliers,  parm.i 
lefquels  Mawbray ,  qui  étoit  plus  âgé 
que  moi  de  quelques  années,  s*étoit 
déclaré  mon  ami  &  mon  proteéleur  , 
dans  \qs  premiers  momens  de  mon  inf- 
tallation.  La  reconnoiflance  que  f  avoîs 
xonfervée  à^s  preuves  de  fon  amitié , 
m'engagea  à  lui  montrer  le  plus  tendre 
retour.  Nous  devînmes  inféparables  : 
tout  ce  que  nous  pofledions  étoit  en 
commun.  Après  quelques  mois  de  cette 
façon  de  vivre,  il  me  propofa  de  m'in- 
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troduire  chez  une  Dame  de  fa  con- 
npiffance,  qui  avoit  une  fille  de  vingt 
ans  5  d'une  rare  beauté.  Elles  étoient 
établies,  aune  petite  diftance ,  dans 
une  maifon  fort  fimple ,  convenable  à 
leur  état.  Un  air  de  propreté  régnoit 
autour  d'elles  &  dans  leurs  habits. 
Mawbray  m'apprit  qu'elles  n'avoient 
qu'une  fortune  très-bornée.  Mademoi- 
felleMelmork  étoit  la  veuve  d'un  Clerc 
de  ParoifTe ,  qui  ne  leur  laifTa  prefque 
rien  à  fa  mort.  Depuis  ce  temps,  elhs 
ne  virent  plus  perfonne  que  mon  ami , 
qu'elles  avoient  connu  dans  leur  pre- 
mière fituation.  Il  les  trouva  lorfqu^il 
vint  à  Shire ,  &  leur  demanda  la  per- 
milîion  de  continuer  de  les  voir  comme 
des  perfonnes  qu'il  eftimoit  infiniment. 
Nous  y  fûmes  reçus  fur  ce  ton-là,  & 
avec  une  apparente  fatisfadion  de  la 
part  de  -la  mère  &:  de  la  fille.  Nous 
continuâmes  de  les  voir.  L'idée  de  con- 
tribuer à  leurs  plaifirs  mefaifoit  toujours 
accepter  la  propofition  de  mon  cama- 
rade pour  l'accompagner  dans  les  vifites 
fréquentes  qu'il  leur  rendoit.  Je  loup- 
çonnois  quelquefois  Mawbray  d'aimer 
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Mifs  Melmork;  d'autres  fois  je  penfois 
que  cela  étoit  impofiîble.  Les  chofcs 
étoient  dans  cette  fituation  depuis  un 
an ,  lorfque  Rivers  ,  l'ami  le  plus  cher 
que  f  aie  au  monde,  vint  à  TUniverfîté. 
Son  arrivée  obtint  une  grande  partie 
de  mes  foins.  Mon  cœur  le  préféroit  ; 
mais  je  partageois  mon  temps  entre 
Mavbray  &  lui.  La  différence  de  leur 
caradère  ne  leur  permettoit  pas  de 
s'accorder  fort  bien  enfemble  :  l'un  froid, 
obftiné  &  fombre  ;  l'autre  vif,  ardent, 
fupportant  avec  peine  la  contradidion, 
n'ayant  pas  une  penfée  cachée,  ni  un 
fentiment  qu'il  ne  pût  avouer  publi- 
quement. J'eftimois  Mawbray,  &  j'é- 
tois  reconnoiflfant  de  l'amitié  qu'il  m'a- 
voit  marquée;  mais  ma  tendrefle  pour 
Rivers  étoit  bien  au-deflus.  Les  mêmes 
plaifirs  nous  avoient  rendus  inféparà- 
blés  à  Eton,  &  notre  féparation  n'avoit 
pas  aflfoibli  nos  fentimens.  Succeffive- 
ment  j'oubliois  prefque  Mawbray,  lorf- 
qu'un  jour  il  vint  me  reprocher  ma 
légèreté,  en  m'afTurant  que  Mifs  Mel- 
mork &  fa  mère  paroifToient  fenfibles  à 
mon  oubli,  &  regrettoient  beaucoup 
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ma  fociété  j  il  ajouta  qu  Elifa  Melmork 
ne  lui  en  avoit  pourtant  rien  dit,  mais 
que  la  triftefle  de  fes  regards  lui  avoit 
prouvé  fon  chagrin  ;  que  fes  beaux  yeux 
avoient  perdu  tout  leur  éclat,  &  que  fa 
fanté  étoit  fort  altérée.  Je  me  mis  à  rire 
de  ridée  qu'il  avoit  que  je  pufl'e  être 
caufe  de  ce  changement  ;  mais  cédant 
à  fes  importunités ,  je  promis  d*y  aller 
l'après-midi,  &  je  m'y  rendis,  en  effet, 
avec  lui.  Je  trouvai  tout  ce  qu'il  m'a- 
voit  annoncé ,  je  fus  frappé  du  chan- 
gement de  Mifs  Melmork ,  &  lui  en 
témoignai  mafurprife.  Elle  me  dit  qu'elle 
^  étoit  malade,  baiffa  les  yeux,  rougit  & 
foupira.  La  mère,  paroiiTant  vouloir 
expliquer  ce  que  fa  fille  n'avoit  ofé 
dire ,  m'accabla  de  reproches  d  être  refté 
Éx  femaines  fans  les  voir  i  &  finit  par 
me  dire  que  les  malheureux  étoient 
plus  touchés  du  peu  de  cas  que  l'on 
faifoit  d'eux ,  que  ceux  qui  étoient  dans 
une  agréable  fituation.  Je  fus  frappé  de 
ce  difcours  ;  & ,  déterminé  à  réparer 
ma  faute ,  j'obfervai  plus  attentivement 
la  fille ,  qui  fembloit  fe  ranimer  par  ma 
préfence.  Lorfque  nous  fortîmcs ,  elle 
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me  dit  qu^elIe  efpéroit  me  revoir  bien- 
tôt. Mawbray,  quand  nous  fûmes  feuls, 
me  demanda  fi  je  perfiftois  à  croire  qu'il 
s*étoit  trompé  dans  (qs  conjedures ,  & 
fi  je  doutois  de  rattachement  que  Mifs 
Melmork  avoit  pour  moi  ?  Me  voyant 
encore   peu   perfuadé  ,   il  me  protefta 
que  rien  n'étoit  plus  vrai  que  cet  atta- 
chement;  que  lui-même  avoit  été  fi 
frappé  de  fa  beauté    &  de   fes  autres 
perfedions,  qu'il  lui  avoit  offert  fa  for- 
tune &  fa  main  *,  qu'elle  avoit  refufé 
Tune  de  l'autre  avec  fierté ,  ce  qui  lui 
confirmoit  fa  prévention  pour  moi.  L*a- 
moureft  éclairé-,  il  difoit  avoir  obfervé 
très-attentivement  cette  Belle.  Quand 
on  prononçoit  mon  nom  ,   elle  fe  trou- 
bloit  ;  &  ce  qui  venoit  de  fe  pafler  dans 
Taprès-dînernelui  laifToit  plus  de  doute. 
Comme  je  connoifTois  fa  légèreté  au- 
près de  toutes  les  femmes  ,  &  (qs  plai- 
fanteries  fur  le  mariage  ,  que  je  favoîs 
qu'il  cherchoit  toujours  à  rendre  ridi- 
cules ceux  qui  s'y  engageoient,  il  par- 
loit  de  Mifs  Melmork  avec  tant  de  mar- 
ques d'eftime,  que  j'é'tois  dans  l'opinion 
que  fa  beauté  &  fa  vertu  avoient  con- 
verti 
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verti  cet  homme  lî  rebelle.  J'étois  fâché 
de  ce  qu'on  Tavoit  refufé  i  j'aurois  deiiré 
qu'il  eût  mieux  réulîi  auprès  de  cette 
aimable  fille  :  je  m'accufois  detre  ,  mal- 
gré moi ,  un  obftacle  à  ion  bonheur. 
Pardonnez  moi ,  Madame  ,  cette  vanité; 
j'avoue  que  j'étois  aîlèz  fou  pour  me 
croire  aimé.  Cette  foibleiTe  peut  s'ex- 
cufer  dans  un  jeune  homme  inexpéri- 
menté 5  difpofé  à  croire  qu'on  eftd'auflî 
bonne  foi  que  lui.  Jufqu'au  moment  où 
Ton  eft  trompé  ,  on  foupçonne  difficile- 
ment les  autres. 

Cette  converfation  me  fit  imprefîîoiî. 
Je  réfléchis  plufieurs  fois  fur  ce  que 
j'avois  vu  ou  entendu.  Je  conv'enois  que 
Mifs  Melmork  étoit  charmante  :  mais 
elle  ne  me  touchoit  pas,  quoique  fort 
belle  ;  &;  j'efpérois  que  le  temps  &  le 
mérite  de  mon  ami  la  guériroient  du 
goût  aveugle  qu'elle  avoit  pour  moi. 
Je  fis  part  de  mes  réflexions  à  Mawbrav  : 
il  refufa  de  s'y  prêter  ;  &  me  demanda, 
d'un  air  de  mépris  5  (i  je  le  croyois  aiTez 
peu  dé-^at  pour  vouloir  occuper  la 
féconde  place  dans  le  c<Eur.  de  cette 
jeune     perfonne.    Il   comptoit    corn- 
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mencer  les  voyages  dans  peu  de  mois, 
&:  avoir  aflez  de  courage  pour  vaincre 
une  foibleffe  qui  le  rendoit  méprifable 
à  (es  propres  yeux  ;  &  puifque  l'aima- 
ble Elifa  ne  vouloit  pas  le  recevoir 
pour  époux  5  il  vouloit  au  moins  de- 
venir fon  ami ,  &  tâcher  de  la  rendre 
heureufe  ,  par  ce  qui  pouvoit  dépendre 
de  fbn  zèle;  que,  pour  commencer  à 
y  réuflir,  il  me  prioit  de  me  relTouvenir 
que  j'avois  promis  de  la  voir  plus  fou- 
yen  t. 

A  mefure  que  j'efFectuois  cette  pro- 
melTe ,  je  m'appercevois  plus  vifîble- 
ment  de  la  prévention  de  Mifs  Mel- 
mork  en  ma  faveur  ^  ce  qui  me  conduidt 
moi-même  à  croire  qu'elle  étoit  nécef- 
faire  à-mon  bonheur.  Nous  étions  tou- 
jours enfemble  ;  elle  en  paroifToit  char- 
mée. Ma  vanité  me  perfuada  que  je 
lui  étois  devenu  plus  cher  encore  qu'elle 
n'ofoit  me  le  témoigner;  &  je  Fmis  par 
lui  déclarer  l'amour  que  je  croyoisref- 
fentir  pour  elle.  Cet  aveu  fut  d'abord 
traité  de  pure  galanterie.  Je  continuai 
fur  le  même  ton  pendant  quelque  temps; 
&,  examinant  mon  cceur  de  nouveau 
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fur  les  difcours  que  j'avois  pris  Hiabi-. 
tude  de  tenir  à  Mifs  Melmork,  je  me 
fentis  plus   difpôfé  à  me    dédire   qu'à 
continuer  de  parler.  Je  faifis  le  prétexte 
quelle  m'avoit  donné,    en   ne  paroif- 
faut  pas  croire  que  j'eufTe  d'autres  fen- 
timens  que  ceux  de  la  galanterie.  Je  ne 
lui  parlai  ,  les  jours   fuivans ,   que  de 
chofes  très-indifférentes;  mais,  un  ma- 
tin, entrant  dans  la  falle  du  thé,  je  la 
trouvai  fondante  en  larmes  :  je  ne  IV 
vois  jamais  vue  fi  belle  •,  fon  afflidion 
dbnnoit  encore  plus  de  douceur  à  fes 
traits  ,  &  rendoit  fes  beaux  yeux  noirs 
plus    piquans.    Elle    parut   aux  miens 
avec  tant  d'avantage ,  que  je  fus  frappé 
de  la  voir  dans  cette  trifte  fituation.  Je 
la  preffai  de  m'en  apprendre  la  caufe  : 
elle  m'avoua,  avec  aflez  de  peine,  que 
fa  mère  étant  réduite  à  la  plus  grande 
détreffe ,  l'avoit  vivement  preflee  d'ac- 
cepter la  main  d'un  jeune  homme  riche , 
dont  elle   connoiffoit  tout   le    mérite 
depuis  long-temps  ;  mais  que  la  mort 
lui  paroiffoit  préférable  à  Tidée  de  de- 
venir fa  femme  ;  que  Ma^x^bray ,  par  fa 
conduite   honnête  ,  auroit  obtenu   la 
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préférence  ,  fi  elle  avoit  pu  furmonter 
la  répugnance  pour  un  mariage  où  fon 
Gcçur  n  auroit  point  de  part  ;  que  fa 
mère  avoit  ignoré  ce  refus,  Mawbray 
ayant  eu  la  déHcateffe  de  ne  lui  en  point 
parler,  procédé  généreux  dont  elle  avoit 
toute  la  reconnoiflance  pofîîble. 

Vous  ne  (liuriez  imaginer.  Madame, 
les  mouvemens  qui  m*agitèrent  pen- 
dant cedifcours,  Mifs  Melmork  ne  pro- 
nonçant pas  un  mot ,  ôc  ne  m'adreflant 
pas  un  regard  qui  ne  me  prouvât  très- 
intelligiblement  que  j'étois  celui  que 
fon  cœur  auroit choifi.  Ses  larmes,  tou- 
jours plus  abondantes ,  augmentoient 
mon  émotion  j  il  ne  me  fut  pas  pollible 
de  réfifter  au  fentiment  de  pitié  qui 
s'emparoit  de  toute  mon  ame.  Je  me 
jettai  à  fes  pieds ,  la  priant  de  ne  plus 
s'affliger,  &  de  difpofer  de  ma  per- 
fonne,  de  ma  fortune,  &  de  tout  ce 
qui  pouvoit  contribuer  à  fon  bonheur. 
Le  plaifir  fubit  qu  elle  éprouva  fut  fî 
vif,  qu'elle  ne  chercha  point  à  le  diflî- 
muler.  Je  goûtai  toute  la  fatisfadion 
d*un  cœur  fenfibîe ,  en  faifant  la  félicité 
d'un  objet  qui  en  paroiflbit  aufli  dignç, 
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Ma>}('bray  étoit  alors  au  moment  de 
fon  départ  i  il  me  recommanda  de  nou- 
veau Elifa  &  fa  mère.  Je  voulus  lui 
épargner  la  mortification  d'apprendre 
ce  qui  s'étoit  pafle  ,  lui  promettant  feu- 
lement de  remplir  fes  defirsàcet  égard. 

J'avois  rendu  Mifs  Melmork  hcu- 
reufe  ;  mais  je  fentois  bien  que  je  ne 
l'étois  pas.  Je  n'éprouvois  aucune  de  ces 
émotions  vives,  que  j'ofe  dire  depuis, 
ma  chère  Mifs  Fermor  ,  avoir  fi  bien 
fenties  auprès  de  vous ,  &  qui  caraélé- 
rifent  le  véritable  amour.  Elifa  étoit 
tendre ,  mais  elle  ne  me  touchoit  pas. 
Ses  fourires ,  quoique  charmans  \  ne 
m'infpiroient  qu'un  vain  plaifir.  J'ef- 
fayois  inutilement  de  me  réconciliée 
avec  moi-même  fur  la  démarche  légère 
que  j'avois  faite  ;  mon  cœur  me  repro- 
choit ,  à  chaque  moment ,  de  facrifier 
à  la  compaflion  ce  qui  ne  devoit  ap- 
partenir qu'au  fentiment.  Pouvois  -  je 
dire  que  j'en  éprouvois  un  véritable 
pour  Mifs  Melmork? 

Rivers  ,  que  je  trouvai  peu  de  mo- 
mehs  après ,  s'appercevant  de  ma  trif- 
tefte,  me  pria,  avec  toute  la  chaleur 
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de  la  plus  tendre  amitié  ,  de  lui  appren- 
dre le  fujet  de  ma  peine.  Comme  je 
mecondamnois  le  premier  ,  je  n'efpérois 
pas  de  lui  plus  d'approbation  ,  en  lui 
îaifant  connoître  les  engagemens  que 
j'avois  pris.  Enfin ,  il  me  prefTa  fi  vive- 
ment, que  je  lui  confiai  l'embarras  où 
j*ctois.  Il  blâma  Mawbray  de  m'avoir 
porté  à  faire  cette  connoifTance,  &  me 
recommanda  de  prendre  garde  aux  ar- 
tifices qu'on  pourroit  employer  contre 
moi  5  en  m'aflurant  qu'il  ne  jouiroit  d'au- 
cun repos,  qu'il  n'eût  appris  l'hiftoice 
de  la  mère  &  de  la  fille.  Lqs  réponfes 
aux  informations  qu'il  fit  furent  toutes 
en  leur  faveur.  Plufieurs  perfonnes  ,  qui 
les  avoient  connues  dans  Surry  ,  louè- 
rent beaucoup  Elifa  &  fa  beauté.  On 
vanta  leur  prudence  d'avoir  pris  le  parti 
de  la  retraite  après  la  mort  de  M,  Mel- 
mork.  Mon  ami,  alors,  n'ayant  plus  de 
doute  fur  leur  conduite ,  defira  d'être 
introduit  chez  une  perfonne  qui  devoit 
être  ma  femme  ,  efpérant  de  trouver 
dans  fon  caraélère  ou  fes  manières  quel- 
que défaut  qui  pourroit  Tautorifer  à 
jïi'empêcher  de  remplir  mes  promelTes, 
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Il  fut  donc  réfolu,  entre  nous  ,  Rede- 
mander la  permiiîion  à  Madame  Meî- 
mork  dQÏQ  lui  préfenter  ,  je  l'y  conduits 
le  même  jour.  Il  trouva  la  iille  belle, 
remplie  d'agrémens  &  d'anrabiliipé. 

Peu     de     temps    après  ,    Ma^bray 
étant  parti ,   Rivers  ,   qui  avoit   eu  le 
loifîr  de  les  examiner,   &  qui  penfoit 
d'cl!es  favorablement,  me  parla  des  pré- 
paratifs de  nK)n  mariage ,  À:  me  dit  que 
Madame   Melmork  avoit    pris  fur  elle 
tous  ces  foins,  pour  épargner  la  mo- 
deftie  de  fa  fille.  Quoique  je  craîl'e  mon 
bonheur  in te'refTé   dans  cette   affaire  , 
fétois   fâché   d'agir  contre  mes  idées  j 
je  friffonnois  en  penfant  à  cette  union  ; 
cependant  je  ne  voulois  pas  fuccomber 
à  la  tentation  de  manquer  aux  enga- 
gemens    que   j'avois  pris  ;  c'eût    été  , 
félon  moi ,  un  crime  de  les  rompre.  Je 
priai  E'ifa  de  nommer  le  jour  de  aotre 
union;  il  me  manquoit   trois  ans  pour 
contraéter  en  liberté  mon  mariage  ,  ce 
qui  me  fit  délirer  qu'il  reftât  fecret.  Je 
n'avertis  pas  même  Rivers ,   qui  étoit 
allé  à  quelques  railles;  &  ,  pour  éviter 
tout  foupçon  ,  les  Dames  prirent   un 
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chemin  différent  du  mien,  pour  feren- 
'dre  à  Edimburgh,  où  nous  fûmes  ma- 
riés. Nous  avions  à  peine  quitté  TE- 
glife,  qu'un  exprès  vint, à  la  hâte,  me 
remettre  une  lettre.  Je  l'ouvris  ;  jugez 
de  mon  étonnement,  lorfque  je  recon- 
nus les  caradères  de  Rivers,  qui  m'écri- 
voit  dans  les  termes  qui  fuivent. 

ce  Si  vous  êtes  déjà  marié ,  vous  êtes 
:>5  perdu  ,  Brudenell  s  fi  vous  ne  Têtes 
»  pas,  abandonnez  MifsMelmork  à  Tin- 
^^famie  qui  la  rend  indigne  de  vous. 
»Mawbray  vous  a  trompé  ;  Elifa  étoit 
3:>  la  MaîtreflTe  de  votre  perfide  ami.  Il 
"  a  imaginé  de  vous  féduire ,  pour  que 
a>  vous  l'époufalTiez ,  afin  que  l'enfant 
3:>donteîle  eft  groffe  à  préfent  pût  avoir 
:»:>  un  père.  N'héfitez  pas  de  me  croire  ; 
30  {\  cependant  vous  y  avez  de  la  répu- 
35  gnancCj  venez  me  joindre  :  vous  ap- 
»  prendrez  les  détails  de  ce  vil  complot. 
»  J'ai  impatience  d'apprendre  {\  mon 
3:>ami  a  échappé  à  fa  perte ,  &  s'il  re- 
■>:>  vient  délivré  de  (qs  chaînes  auprès 
5:>  du  tendre  &  alTecllonné Rivers  «. 

Etonné  &  troublé,  comme  je  le  fus, 
à  cette  ledure  ,  je  dis  à   ces  Dames 
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qu'une  affaire  de  la  plus  grande  confé- 
quence  m*appelloit  à  Londres;  quej'al- 
lois  prendre  la  pofte  pour  m'y  rendre , 
Se  qu'elles  pouvoient  retourner  à  N^^^. 
Je  ne  fais  ce  qui  fe  paffa  ,  en  ce  mo- 
ment, dans  leur  ame  coupable  -,  l'alté- 
ration de  mes  traits  devoit  au  moins 
leur  eau  fer  quelque  trouble  :  mais  elles 
n'en  témoignèrent  aucun.  Elifa  me 
donna  la  main  jufqu'à  ma  chaife,  &  me 
pria,  du  fon  de  voix  le  p'us  doux,  de 
revenir  bientôt  auprès  d'elle.  L'inno- 
cence ,  qui  paroiiïbit  dans  fes  regards , 
me  faifoit  prefque  penfer  qu'on  en  avoit 
impofé  à  Rivers.  En  me  faifant  (es  der- 
niers adieux ,  fa  tendrefle  m'avoit  dé- 
farmé-,  &  j'aurois  abandonné  le  defTein 
d'aller  à  la  Ville  ,  (i  je  n'avois  pas  cru 
devoir  à  mon  ami  le  facritice  de  ma 
répugnance  à  l'écouter. 

J'arrivai  à  Londres  ,  rempli  de  ces 
penfées.  J  y  trouvai  Rivers  ,  qui  m'at- 
tendoit,  pour  fortifier  fon  premier  té- 
moignage. Il  me  remit  une  lettre  de 
Mawbray,  qui  lui  apprenoit  qu'il  étoit 
mortellement  bleffé  ;  qu'il  avoit  eu  une 
affaire  à  Lyon ,  oià  il  étoit  au  lit  de  la 
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mort;  quil  n'auroit  point  de  repos  qu  il 
n'eût  avoué  fa  perfidie  ;  qu'jl  imploroit 
1  aiïïftance  de  mon  digne  ami  pour  lui 
obtenir  de  moi  le  peirdon  qu'il  ne  pou- 
voit  que  difficilement  efpérer  fans  fon 
fecours.  La  première  partie  de  l'hiftoire 
de  Mifs  Melmork  étoit  vraie  ;  c  étoit 
Mawbray  qui  Tavoit  amenée  à.  N"*  **, 
&  Tavoit  trompée  par  plufieurs  pro- 
melTes  de  mariage.  Il  me  conduifit  chez 
elle  avec  le  projet  de  fe  procurer  en 
moi  un  fuccefleur  ',  car  il  étoit  aulîî  vil 
que  volage.  Il  prévoyoit  que  fa  paflion 
finiroit  comme  toutes  celles  qu'il  avoit 
eues  ;  &  comme  fa  vidime  tenoit  à 
une  famille  un  peu  confidérée  ,  il  vou- 
îoit  la  fouftraire  au  mépris  ,  en  procu- 
rant un  mari  à  Elifa.  Madame  Mel- 
mork connut  trop  tard  fa  llaifon  avec 
fa  fille  ,  pour  prévenir  fa  chute  ;  elle 
crut  fauver  fon  honneur,  en  le  perdant 
d'une  autre  manière,  &  en  favorifent 
ÏQS  horribles  defleins  de  Mawbray. 

Vous  apprenez ,  fans  doute ,  avec 
étonnement  ,  aimable  Mifs  Fermor  , 
qu'il  puiffe  exifter  des  créatures  humai- 
nes ,  qui   ne  connoiflent  ni    vertu  ni 
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aucun  principe  d'honneur  î  J'écoutai 
avec  furprife  le  tiflu  d'infamie  de  cette 
intrigue  obfcure.  Je  regrettois^  prefque 
que  le  Ciel ,  en  puniflant  le  vil  auteur 
de  ma  difgrace ,  Teût  fouftrait  à  ma 
vengeance.  Je  me  reprochois  de  n^avoir 
pas  fuivi  les  preflentimens  de  mon  cœur, 
qui  fembloit  fe  refufer  à  cette  fatale 
adion.  Je  n'écoutois  point  les  tendres 
confolations  que  mon  ami  m'oftroit  :  il 
m'afluroit  que  la  loi  étoit  diredement 
oppofée  au  mariage  que  j'avois  con- 
tradé  ;  je  n'entendois  aucune  de  fes 
raifons.  Rien  ne  pouvoit  jamais  ,  félon 
moi,  effacer  cette  tache.  La  loi  peut 
déclarer  que  je  ne  fuis  pas  marié ,  di- 
fois-je  ;  cependant  je  me  fuis  lié  à  la 
face  des  autels  par  les  vœux  les  plus 
folemnels ,  &  rien  ne  fauroit  m'en  dé- 
gager :  d'un  autre  côté,  mon  orgueil 
ne  me  permettoit  pas  de  penfer  tran- 
quillement que  mon  nom  feroit  mêlé 
avec  le  fien  ,  &  avili  par  une  hiftoire 
aufïi  flétrifFante.  Cependant  le  myflère 
qui  avoit  été  obfervé  me  donnoit  quel- 
qu'efpérance  que  le  fecret  refteroit  tou- 
jours enfeveli.  Je  favois  que  je  pouvois 
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me  fier  à  la  prudence  de  mon  ami ,  & 
je  me  déterminai  à  pourvoir  à  la  fub- 
/iftance  de  cette  malheureufe  fille ,  &  à 
celle  de  fon  enfant.  Je  refpede  fon 
malheur ,  quoique  je  la  miéprife  ,  dis-je 
à  Rlvers  ;  je  ne  lui  ferai  pas  connokre 
que  je  fuis  initruit  de  fa  perfidie.  Effec- 
tivement,  Madame,  f envoyai  fréquem- 
ment m'excufer  auprès  d'elle  de  mon 
abfcnce,  jufqu'à  ce  que  j'appris  qu'elle 
€toit  accouchée  d'un  fils,  qui  mourut 
immédiatement  après.  Auflî-tôt  que  je 
fus  qu'elle  pouvoit  voyager,  je  lui  ap- 
pris que  j'étois  informé  de  fa  criminelle 
conduite;  que  j'avois  pitié  de  fon  mal- 
heur; qu'elle  favoit  bien  qu'elle  n'avoit 
aucun  droit  légitime  pour  réclamer  mes 
bontés  i  que  cependant  j'ofFrois  à  fa 
mère  &  à  elle  huit  cents  livres  fterlings 
par  an  5  fous  la  promefle  qu'elle  con- 
ferveroit  toujours  fon  nom,  &  qu'elle 
fe  retireroit  à  Aveline  dans  le  Royaume 
de  Naples. 

Le  tem^ps  auroit  dû  me  réconcilier 
avec  moi-même;  mais  Tartificieufe  Mel- 
mork  m'avoit  dégoûté  de  toutes  les 
femmes,  Je  n'avois  nul  defir  de  former 
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ni  amitié  ni  autre  liaifon.  Je  voyageai 
dans  toutes  les  Cours  de  TEurope  ,  fans 
rencontrer  perfonne  qui  me  fît  oublier 
mon  malheureux  engagement.  Je  revins 
en  Angleterre,  pleinement  perfuadé  de 
mon  infenfibilité.  J'avois  connu  Lord 
Sedlay  &  Lord  Walton  dans  mes  voya- 
ges •)  nous  nous  revîmes  avec  plaifir. 
Ils  me  préfentèrent  dans  votre  fociété: 
je  vous  vis  ;  je  vous  parlai  ;  je  perdis 
la  tranquillité  quej'avois  acquife.  Votre 
converfation  avoit  des  charmes  qui 
m'entraînoient  auprès  de  vous.  En  vous 
écoutant ,  charmante  Mifs  ,  j'oubliois 
tous  mes  malheureux  fermens.  Quand 
je  m'éloignois  de  vous  ,  je  me  livrois 
à  un  affreux  défefpoir  j  j'envifageois  avec 
frayeur  les  heures  qui  m'enlevoient 
votre  préfence.  Je  vis  avec  un  plaifir 
inexprimable  le  refus  que  vous  fîtes 
des  oflTes  de  plufieurs  perfonnes  qui 
nettoient  leur  fortune  à  vos  pieds, 
Howard ,  qui  vous  adoroit ,  &  ajou- 
toit  à  fa  naiflanrce  des  biens  immenfes  , 
me  faifoit  trembler.  Mon  courage  m'a- 
bandonna ,  n'ofant  mè  flatter  que  vous 
ne  Taccepteriez  pas.  Enfin ,  il  fut  con- 
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gédié  5  &  vous  daignâtes  vous  apper- 
cevoir  ,   divine  Louife  ,    du   défefpoir 
que  fes  prétentions  m'avoient  caufé  ;  ce 
qui  me  conduifit  à  me  flatter  que  vous 
m'aviez  diil:ingué.  J'en  fus  li  tranfporté  , 
quej'avois  prefqu'oublié  que  je  nepou- 
vois  pas  offrir  à  votre  ame  pure  &  lans 
tache  ce  cœur  qui  n'étoit  plus  animé 
que  par  vous.  Je  n'ofois  pas  dire  que 
J€  vous  aimois  ,  parce  que  M  ifs  Mel- 
mork  mettoit  des  barrières  infurmon- 
tables  à  ma  paflion.  Je  connoiflbis  vo- 
tre délicatefTe  ;  votre  vertu  fe  feroit  alar- 
mée de  ma  confidence,  Se  je  vous  ai- 
mois   trop  parfaitement    pour  vouloir 
vous  tromper.  Dans  une  de  ces  déli- 
cieufes  converfations  fi  précieufes  à  ma 
mémoire  ,  où  tous  les  fentimens   que 
vous  exprimiez  étoient  encore  embellis 
par  les  grâces  de  votre  efprit ,  combien 
je  regrettois  que  l'ufage  ne  permît  pas 
que  la  plus  tendre  amitié  unit  les  dif- 
férens  fexes ,  fans  rendre  fufpeâie  cette 
charmante  union  î  Quoiqu  avec  la  di- 
gnité 6c  l'innocence  d'un  cœur  rempli 
des  plus  nobles  principes ,  vous  me  dîtes 
cependant  que  je  ferois  voti'e  ami.  Vous 
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eûtes  afTez  de  confiance  en  moi  pour 
croire  que  je  ne  ferois  pas  un  mauvais 
ufage  du  titre  que  vous  m'accordiez. 
Je  l'acceptai ,  ce  titre  fi  cher  à  mon 
cœur  ,  en  me  croyant  parfaitement 
heureux.  Mes  réflexions  ne  m'appri- 
rent, que  trop  que  j'avois  tort  de 
me  livrer  à  la  joie  ;  &  fi-tôt  que  je 
vous  eus  perdue  de  vue,  je  me  repro- 
chai de  m'étre  écarté  des  règles  que  je 
m'étois  prefcrites,  Jufqu'à  ce  moment 
je  fus  alarmé  de  l'abus  que  j'avois  fait 
du  caradère  facré  de  l'amitié,  par  la 
connoifTance  que  j'avois  de.  mes  fenti- 
timens.  Je  n'ofai  pas  hafarder  de  m'ex- 
po{er  à  vous  voir  pendant  plufieurs 
jours-,  &,lorfque  je  vous  rencontrai, 
je  m'impofai  la  peine  cruelle  d'afFeder 
un  air  d'indifférence.  Je  crus  remarquer, 
par  votre  conduite,  que  je  n'étois rede- 
vable qu'à  mon  afliduité  auprès  de  vous 
des  difiinélions  que  vous  m'aviez  ac-^ 
cordées,  puifque,  pour  m'en  être  éloigné 
pour  peu  de  temps,  vous  me  traitiez 
avec  une  politeffe  froide ,  plus  défobli- 
geante  que  ne  l'eût  été  votre  colère. 
La  mort  de   votre   tante  vous   fit 
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quitter  Londres  pour  venir  ici.  Je  ne 
goûtois  plus  d'autre  confolation  que 
d'entretenir  Lady  Sedlay  i  elle  s'apper- 
cevoitde  rintérctque  je  prenois  à  tout 
ce  qu'elle  me  difoit  de  vous,  6c  don- 
noit  carrière  à  fa  gaieté  ,  en  fe  moquant 
de  mes  inquiétudes.  L'ayant  fatiguée 
un  jour  par  mes  queftions ,  elle  me  pu- 
nit de  mes  importunités,  en  me  difant 
que  Lord  Medway  vous  faifoit  £a  cour. 
Je  frémis  d'avoir  un  tel  rival  ;  mais 
ayant  appris ,  par  Rivers  ,  qui  vous 
veilloit  avec  des  yeux  d'Argus,  que 
vous  aviez  plufieurs  Amans  qui  cher- 
choient  à  obtenir  votre  main ,  je  le 
priai  de  s'informer  enfin  s'il  n'y  avoit 
point  quelque  maifon  que  je  pufle  ache- 
ter dans  votre  voifinage.  Il  me  propofa 
Druid-Growe;  je  convins  du  prix,  & 
fus  charmé  de  la  fituation  de  la  maifon, 
&  encore  plus  de  me  trouver  auprès 
de  vous  ,  avec  l'agréable  efpérance  de 
vous  voir  fans  être  apperçu.  Je  traverfai 
plufieurs  fois  les  bois  &  les  plaines  des 
environs  de  Bloomhill  ;  & ,  dix  jours 
après  mon  arrivée  dans  ce  lieu  ,  je  vous 
trouvai  dans  le  bois.  Je  demeurai  quel- 
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que  temps  à  vous  admirer  en  filence* 
Vous  ne  m'aviez  jamais  paru  fi  belle  ; 
un  mouvement,  dont  je  ne  fus  pas 
maître ,  me  précipita  à  vos  pieds.  Je 
vous  vis  effrayée  de  ma  prcfence  j  je 
m'imaginai  qu'elle  vous  étoit  odieufe. 
Je  favois  que  ce  feroit  un  crime  de  vous 
parler  d'amour  j  que  la  pureté  de  votre 
ame  vous  feroit  éviter  un  malheureux 
qui  fe  trouvoit  lié  à  une  autre  femme. 
Je  vous  quittai ,  troublé  par  mon  état , 
par  mes  remords,  &  pris  la  réfolution 
de  ne  voir  perfonne  que  Rivers,  tant 
que  je  ferois  à  Druid-Growe.  Il  m'afTura 
que  vous  n'aviez  donné  de  préférence 
à  perfonne  i  que  LordMedway  méritoit 
i'eftime  de  tout  le  monde;  que  vous 
lui  accordiez  la  vôtre  ,  mais  qu'il  ne 
voyoit  rien  de  plus.  Toutes  ces  rela- 
tions ajoutoient  à  l'amour  que  je  fentois 
pour  vous  ;  chaque  jour  vous  en  rendoit 
plus  digne  ,  &  me  rendoit  plus  malheu- 
reux. On  me  confeilla,  dans  l'état  de 
^lépérifTemenr  où  j'étois  tombé ,  de  voya- 
ger. Quoique  je  n'euffe  aucun  rayon 
d'efpérance  de  me  tirer  de  ma  trifte  fi- 
tuation  par  ce  moyen  ,  je  cédai  cepen- 
dant aux  repréfentations  de  mes  amis. 
Je  m'embarquai  pour  la  France ,  déter- 
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miné  à  ne  jamais  revenir  en  Angleterre, 
Le  changement  de  lieu  n'apporta  aucun 
remède  à  mes  maux  ,  mon  chagrin  s'ir- 
ritoit  par  Tidée  de  ne  plus  vous  voir  : 
mon  exiftence  m'étoit  odieufe.  Repré- 
fentez  -  vous  5  mon  aima{)le  Mifs,  le 
trifle  état  d'un  homme  qui  ne  peut  for- 
mer aucun  vœu  qui  puifl'e  s'accorder  ni 
avec  fa  probité  ni  avec  fa  délicatefle. 

Les  €hofes  en  étoient  -  là ,  lorfque 
je  reçus  une  lettre  d'Aveline  de  Mifs 
Melmork  ,  qui  me  prioit  de  me  rendre 
auprès  d'elle  ,  croyant  n'avoir  pas  long- 
temps à  vivre.  J'héfitai  à  partir,  quoi- 
qu'il me  fût  indifférent  d'être  là  ou  ail- 
leurs. Je  n'ofois  me  flatter  qu'il  pût  ré- 
fulter  quelque  bien  de  ce  voyage.  Je 
voulois pourtant  favoir  fiMifs  Melmork 
«toit  aufli  mal  qu'elle  me  l'annonçoit. 
Enfin  5  agité  de  tant  d'émotions  diffé- 
rentes, je  me  rendis  à  Aveline.  J'arrivai 
'dans  fon  appartement  ^  je  la  trouvai 
prefque  à  l'agonie.  Je  fus  frappé  de  l'al- 
tération de  fes  traits  ;  ma  pitié  fut  émue  : 
j'oubliai  qu'elle  m'avoit  rendu  malheu- 
reux. Perfonne  ne  partage  mieux  Faf- 
fliclion  des  autres,  que  ceux  quifouffrent 
eux  -  mêmes.  Eîifa  ne  vécut  que  trois 
jours  après  mon  arrivée  *,  elle   expira 
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avec  toutes  les  marques  d*un  fincère 
repentir.  La  mère  étoit  morte  depuis 
un  an.  La  fille,  abandonnée  à  fes  pro- 
pres réflexions  ,  fe  rappeilant  fa  conduite 
palfée ,  étoit  devenue  la  proie  de  la  plus 
affreufe  mélancolie. 

Je  ne  pouvois  pas  m'empêcher;,  Ma- 
dame, do  vous  entretenir  fur  un  fi  trifte 
fujet.  Ceft  avec  toutes  les  terreurs  d'un 
malheureux  5  qui  redoute  la  fentence  de 
fcn  juge,  que  j'attendrai  votre  réponfe. 
Puiiïe ,  aimable  Mifs  ,  votre  ame  douce 
vous  infpirer  quelque  pitié  !  Je  vous 
convaincrai ,  par  toutes  mes  .adions  , 
que  ce  coeur,  fi  opprefle  par  (es  peines, 
n  en  eft  pas  moins  entièrement  à  vous. 


Mifs  Fm  RM  o  r  à  Sir  James  B  ru- 
de jv  je  L  L. 

Vous  avez  été  malheureux.  Sir 
James,  je  vous  p'ains  ^  vous  avez  été 
magiidnime,  je  vous  admire.  Je  ferois 
très-iiijufte  fi  je  ne  vous  eflimois  pas*, 
il  faudroit  aufii  que  jefufTe  infenfible, 
pour  ne  pas  éprouver  la  plus  douce  fa- 
tisf^idion,  en  croyant  pofléderun  cœur 
auflî  digne  que  le  vôtre.  M.  Rivers  m'a 
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priée  de  me  rendre  à  Bentley-Park  ;  j'y 
vais  ce  matin.  Je  ferai  charmée  d'y  trou- 
ver Sir  James  Brudenell. 

Louife  Fermor, 


Lady  Sedlay  à  Mifs  Fermor, 

J'avoue,  ma  chère  amie,  que  je 
fuis  prête  à  brifer  mon  talifman ,  &  que 
je  renonce  à  toutes  mes  prétentions  dans 
Fart  de  deviner,  de  peur  qu'en  conti- 
nuant à  pratiquer  une  fcience  aufîi  in- 
certaine 5  je  me  trouve  encore  dans  le 
cas  de  blâmer  un  objet  eftimable.  Je 
fuis  cependant  bien  éloignée  d'être  fâ- 
chée de  ce  que  Sir  James  vient  de  prou- 
ver que  toutes  mes  prophéties  font 
fauffes.  Je  Taime ,  ce  digne  homme; 
oui,  je  l'aime,  ma  Louife:  n'en  foyez 
point  alarmçe.  Sedlay  fuit  ma  plume 
des  yeux  5  &  approuve  l'expreiîion.Vous 
ne  pouvez  pas  être  plus  jaloufe  du  cœur 
de  votre  Amant ,  qu'il  Teft  de  celui  de 
fa  femme.  S'il  a  un  tort,  c'eft  de  lui 
croire  trop  de  perfedion  ;  ce  qui  me 
fait  penfer  qu'il  feroit  pollible  que^vou- 
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lant  m'amufer  à  donner  quelque  préfé- 
rence à  un  fat  5  dont  les  folies  me  di- 
vertiroient,  il  n*en  prît  aucune  inquié- 
tude. Efl:  -  il  polîible  que  cette  Lady 
Saville,  fi  gaie,  &  fi  à  la  mode  autre- 
fois ,  foit  métamorphofée  en  vieille 
Beauté  campagnarde  ,  qui  s'occupe  à 
écrire  de  tendres  élégies  fur  fon  époux  ? 
Empêchez  donc,  ma  chère  fille,  je  vous 
prie  ,  que  je  ne  fois  accablée  de  ce  ri- 
dicule ,  afin  que  je  paroiffe  toujours 
votre  Sophie.  Voudriez-vousqueje  fufle 
dégradée  de  mes  avantages  ,  rayée  de 
la  fociété  des  femmes  ,  &  expofée  aux 
plaifanteries  amères  des  jolies  Dames  de 
ma  connoilTance  ? 

Mais  ,  pour  en  revenir  à  Sir  James  , 
je  m*unis  à  vous,  mon  amie,  bien  fin- 
cèrement  pour  admirer  la  noblefTe  de 
{es  fentimens ,  en  déclarant  qu'il  eft  di- 
gne de  toute  la  tendrefTe  que  vous  avez 
pour  lui.  La  généreufe  conduite  qu'il 
a  obfervée  avec  cette  infortunée ,  fuf- 
firoit  feule  pour  expier  un  million  d'er- 
reurs. Les  motifs  qui  le  faifoient  agir, 
&  qui  lui  attiroient  tous  mes  repro- 
ches, font  aduellement  bien  dévelop- 
pés. Comme  il  me  paroît  grand  dans 
tpus  fçs  procédés  !  Je  voudroisquefou 
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hifcolre  fût  connue;  elle  ne  manqv.erolt 
pas  de  lui  attirer  de  nouveaux  amis.  Je 
lerois  un  Avocat  zélé  pour  plaider  fa 
caufe  auprès    de   vous ,  fi  fon  propre 
mérite  5  uni  à  votre  prévention  pour 
lui,  n'étoit  pas   fuffifant.  J'ai  un  defir 
bien  vif  d'être  témoin  du  bonheur  qui 
doit  accompagner  l'union  de  tels  Amans. 
Lord  Sedîay  eftaufli  enchanté  que  moi 
du  délicieux  avenir  qui  s'offre  à  fon  ami. 
.  Mon  frère  n'eft  pas  ii  entièrement  livré 
à  fon  bonheur ,  qu'il  ne  partage  le  vôtre. 
Il   ignoroit    les  premiers    engagemens 
de  Sir  James  ,  &  en  exprime  f :>n  éton- 
nement.  Avant  d'être  inftruic,  il  étoit 
furpris  de  n'avoir  pas  reçu,  depuis  douze 
mois  ,  des  propofitions  de  la  part  de  , 
Sir  James  j  car  il  aflTuroit  qu'il  vous  avoit 
aimée  àhs  le  premier  in^:ant  qu'il  vous 
avoit  vue;  &  défapprouve,   malgré  ce 
qu'il  vient  d'apprendre,  l'innocent  Ba- 
ronnet. Je  refpede  la  chaleur  des  fenti- 
mens  de  mon  frère,   qui  le  conduit  à 
blâmer  un  procédé  très-beau;  mais  je 
n*en  admire  pas  moins  Sir  James.  L'ai- 
mable Lucie  paroît  formée  pour  ajouter 
à  la  félicité  de  tous  ce'iix  qui  lui  appar- 
tiennent. Je  bénis  à  chaque  inftant  l'heu- 
reux hasard  ^qui  la^t  connortre  à  mon 
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frère  ',  il  efl  parfaitement  perfuadé  de 
fon  mérite.  Nous  fommes  retournés 
hier  au  foir  à  la  Ville  de  Surry.  Aulîi- 
tôt  que  tous  les  complimens  de  mariage 
feront  paffés  ,  Lord  &  Lady  V/ al  ton 
iront  en  Oxford-Shire  *,  j'irai,  après,  af- 
furer  ma  chère  Louife  que  je  fuis  plus  que 
amais  fon  affectionnée  Sediay. 


^^a;^'- 


Mifs  Fermor  à  Lady  Sedlay, 

Il  n*eft  pas  poflîble,  ma  chère  So- 
phie ,  d'éprouver  une  fituation  plus  heu- 
reufe  .que  la  mienne  ;  j'aime  éc  je  fuis 
aimée  par  un  objet  eftimé  de  tout  le 
monde,  &:  parfaitement  digne  de  la 
tendrefîe  que  je  fens  pour  lui.  Je  ne 
connois  rien  qui  puiffe  égaler  le  plaifir 
que  reffent  un  coeur  fenfible  ,  lorfque 
fes  doux  fentimens  fe  trouvent  fi  bien 
j unifiés  &  autorifésparlaraifon. 

J'ai  trouvé  Sir  James  ici  à  mon  ar- 
rivée ;  no'us  nous  fommes  revus  comme 
de  vrais  amis  qui  ont  été  long -temps 
féparés,  &  qui  ont  fupporté  impatiem- 
ment cette  cruelle  abfence.  Il  étoit  (î 
tranfporté  de  joie ,  que  je  n'ofe  croire 
qu  il  ait  apperçu  toute  la  mienne.  Ce- 
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pendant ,  pourquoi  ne  pas  refpérer  ? 
L'ufage  nous  défend  de  montrer  toute 
notre  fenfibilité.  Cette  contrainte  eft 
une  hypocrifie  dont  l'Amant  peut  fe 
prévaloir  pour  nous  trahir.  Je  ne  dois 
pas  craindre  de  l'être  ;  Sir  James  ne 
fauroit  tromper.  Je  n'emploie  point  de 
coquetterie,  Sophie;  je  lui  laiiTe  natu- . 
tellement  deviner  les  fentimens  qu'il  m'a 
infpirés.  Si  j'étois  honteufe  d'aimer,  je 
pourrois  chercher  à  cacher  mon  atta- 
chement i  mais  ,  après  l'avoir  choifi  , 
afFeder  pout  lui  de  l'indifférence ,  ce 
feroit  avilir  mon  caradère. 

Sir  James  a  envoyé  un  courier  à  mon 
frère  i  il  attend  fon  approbation  :  c'eft 
un  compliment  au  meilleur  des  frères  de 
des  tuteurs.  Vous  feriez  aflez  méchante , 
Lady  Sedlay  ,  pour  me  demander  fi  j'ai 
quelque  doute  d'obtenir  ce  confente- 
ment  de  Sir  Charles,  &  fi  je  voudrai  fat- 
tendre  ?  Je  répondrai  à  cette  queftion , 
en  vous  difant  que  fi  Sir  James  avoit 
moins  de  mérite ,  je  faimerois  m-olns.  Il 
paroît  déterminé  à  vouloir  furpaflfer  la 
magnificence  de  tous  ceux  qui  préten- 
doient  à  moi,  en  me  faifant  des  avan- 
tages fi  immenfes ,  que  je  fuis  prefque 

tentée 
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tentée  de  lui  dire  que  je  n'ai  que  le  deflein 
d'être  fa  femnie  ,  &  non  pas  fa  veuve* 
J'aiabfolument  refufé  d'accepter  un  pré- 
fent  en  argent  ',  il  n'auroit  pas  été  con- 
venable à  lui  de  ne  pas  l'offrir:  mais  je 
rougirois  de  faire  un  arrangement  pour 
dépendre  moins  de  lui.  Chaque  préfent 
qu'il  me  fait  acquiert  une  nouvelle  va* 
leur;  chaque  amufement  que  je  partage 
avec  lui  a  plus  de  charme  pour  moi.  Je 
fuis  plus  fatisfaite  de  faire  tous  ces  dé- 
_tails  à  Lady  Sedlay  ,  que  fi  je  les  avois 
faits  à  Lady  Saville.  La  première  eft  une 
fi  excellente  femme ,  qu'elle  fent  bien 
la  vérité  de  tout  ce  que  je  lui  dis  ,  &  ne 
fera  pas  un  Roman  ridicule   des  idées 
de  fa  Louife  ,  parce  qu'elle  eft  bien  con- 
vaincue 5  à  préfent  ,   que  le  bonheur 
d'être  aimée  d'un    homme  aimable  eft 
préférable  au   plaifir    frivole    de  faire 
l'admiration  de  cent  mille  fats.  Si  les 
femmes    qui  leur   rcflemblent    ont   la 
turpitude  de  fe  moquer  de  moi ,  je  leur 
permets  de  rire ,   puifqu  elles   ne  font 
pas  dignes  de  connoître  des  joies  plus 
pures.  Elles  ne  possèdent  pas  un  Sir 
James.  Soyez  aufli  paflionnée  de  votre 
jnariqii'il  vous  plaira,  ma  Sophie  j  quand 
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vous  viendrez  ici,  vous  ne  ferez  pas 
obligée  de  vous  gêner  devant  M.  & 
Madame  Rivers  ,  dont  Tunion  eft  auflt 
remplie  de  charmes  &  de  tendrefTe  que 
la  vôtre;  ils  ont  une  petite  fille  qui  eft 
une  Beauté  parfaite  :  Sir  James  la  carefle 
fans  ceiïe  \  ce  petit  Ange  paroît  charmé 
de  le  voir. 

M.  Rivers  eft  aufli  bon  père  que  bon 
ami  &  bon  mari.  Il  me  dit  qu'aucun  de 
mes  Amans  ne  lui  avoit  caufé  tant  d'in- 
quiétude que  Henri  Savage  -,  que  fon 
féjour  à  Firbois,  pendant  que  j'y  étois  , 
lui  avoit  donné  bien  de  Thumeur.  Il  eft 
ravi  de  fe  défaire  de  fa  charge  de  fur- 
veillant,  difficile  à  remplir  auprès  d'une 
femme  environnée  de  fédudeurs.  Nous 
vous  attendons  ici  avec  impatience. 
Adieu. 

LAMÊME     A     LA    MEME. 

Vous  ne  venez  point  encore, Lady 
Sedlay  j  je  vois  que  vous  voulez  éprou- 
ver ma  patience  &  ma  conftante  amitié. 
Si  c'eft  votre  projet ,  je  vous  avertis  que 
je  fuis  réellement  fâchée,  &  que  je  me 
détermine  avec  peine  à  vous  écrire.- J'ai 


DES   ROMANS.        np 

eu  réponfe  de  mon  frère,  qui  approuve 
mon  choix  ,  &  me  félicite  d'avoir  fournis 
le  cœur  invincible  de  Sir  James.  Comme 
i'avois  déclaré  à  ce  dernier  que  je  ne 
voulois  pas  me  marier  avant  d'avoir  cette 
réponfe ,  il  fuppofe  àpréfent  que,  toutes 
les  difficultés  étant  levées  ,  je  ne  dois 
pas  différer  à  nommer  le  jour  heureux 
qu'il  efpère  être  fixé  pour  la  femaine  fui- 
vante.  Je  lui  ai  objeâé  que  je  vous  avois 
promis  d'attendre  votre  arrivée  ;  il  m'a 
dit  que  vous  aviez  oublié  vos  engage- 
mens  ,  &  que  vous  n'aviez  pas  intention 
de  venir  à  Bloomhill.  Vos  retardemens 
commencent  à  donner  crédit  à  fon  opi^ 
nion;  mais  je  ne  faurois  fupporter  qu'il 
veuille  déjà  décider.  En  adoptant  votre 
fyftême,  ma  chère  coufine  jje  ne  pourrai 
jamais  ,  je  crois ,  réfigner  mon  pouvoir 
d'auiîî  bonne  grâce  que  vous  ;  comme 
je  n'exerce  pas  une  grande  tyrannie,  je 
ne  pourrai   guère   apprendre  à  fi  bien 
obéir  :  n'étant  pas  abfolument  convain- 
cue de  l'obligation  du  dernier  point , 
je  ne  pratiquerai  pas  aufli-  bien  l'autre. 
Mardi  eft  cçpend^nt  le  jour  fixé;  je  ne 
ferai  pas  ,  ma  chère  Sophie  ,  parfaite  - 
ment  heufeufefans  votre  prcfence^Venez 
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avant  ce  temps  ,  s'il  vous  eft  poflible  ; 
je  ferai  plus  difpofée  à  vous  pardonner: 
d'avoir  manqué  (i  fouvent  à  vos  pro- 
méfies.  J'irai  d'ici  à  la  maifon  de  Brude- 
jnell  y  où  nous  refterons  jufqu'après  Noël. 
Je  fuis  perfuadée  cjue  vous  ne  refuferez 
pas  de  m'y  accompagner ,  quoique  le 
Pays  ne  fournifTe  pas  beaucoup  d'amu- 
fement  dans  cette  faifon  ;  mais  comme 
Berk-Shire  n'eft  pas  éloigné  du  grand 
jnonde,  j'efpère  que  vous  ne  ferez  pas 
fi  expofée  à  vous  y  ennuyer  qu'ici. 

Madame  Greville,  l'unique  fœur  de 
Sir  James ,  eil  venue  nous  joindre  -,  elle 
^ft  veuve  5  jolie,  aimable.  La  conduite 
de  M.Grevillel'a  fort  dégoûtée  du  genre 
humaine  elle  n'écoute  aucune  propofi- 
tion  pour  engager  de  nouveau  fa  liberté, 
".Elle  avoit  treize  ans ,  quand  elle  fut 
mariée  à  M.  Greville ,  qui  n'étoit  pas 
beaucoup  plus  âgé  qu'elle.  Ses  parens 
Garnis  s'opposèrent  ace  mariage,  trou- 
vantles  Amans  trop  jeunes  ;  mais  enfin, 
voyant  qu'on  ne  pouvoit  pas  leur  per- 
fuader  de  différer,  &  pour  empêcher 
qu'ils  ne  fe  mariaiTent  fecrètement  , 
ils  confentirent  aies  unir.  M.  Greville, 
jeune,  beau  êc  très-paffionné ,  promets 
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toit  à  fa  compagne  le  fort  le  plus  heu- 
reux. Les  trois  ou  quatre  premières  an- 
nées de  leur  mariage  5  ils  étoient  le  mo- 
dèle de  la  foi  conjugale,  &  le  tableau 
de  la  félicité.  Au  bout  de  ce  temps  , 
M.  Greville  commença  à  penfer  qu'il 
étoit  ennuyeux  de  fe  renfermer  avec  fa 
femme,  &  chercha  à  s'amufer  ailleurs 
de  tous  les  plaifîrs  que  fa  jeunefife  pou- 
voit  lui  faire  goûter.  Madame  Greville 
s'apperçut  bientôt  de  fon  changement  : 
bleiïee  du  peu  de  pouvoir  que  (qs  char- 
mes avoient  pour  le  retenir ,  elle  ne 
pouvoit  fupporter  le  peu  de  cas  qu*il 
en  faifoit,  &  fut  encore  plus  irritée  quand 
elle  apprit  qu'il  étoit  admiré  &  recher- 
ché par  toutes  les  femmes.  Vaine  au 
dernier  degré,  &  fans  prévoyance ,  elle 
ne  fit  aucun  frais  pour  regagner  ce  cœut 
volage  :  au  contraire  ,  elle  exhaloit  fa 
mauvaife  humeur  contre  lui  toutes  les 
fois  qu'elle  le  rencontroit  ;  reproches  , 
menaces,  querelles  ,  rien  n'étoit  oublié. 
Il  s'abfentoit  des  femaines  entières,  re- 
doutant ce  vacarme  domeftique  ;  à  fon 
retour,  il  la  trouvoit  toujours  moins 
difpofée  à  la  douceur.  Elle  s'enfermoit 
fouvent  avec  fes  enfans  pour  pleurer  en 
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liberté  ,  &  ne  pouvoit  gagner  fur  elle- 
même  de  lui  faire  une  plus  douce  récej>- 
tion  5  quand  il  revenoit  chez  luii  de 
forte  qu'il  ne  perdoit  jamais  aucune  oc- 
cafion  de  la  lailTer  feule.  Plus  de  cinq 
ans  s'écoulèrent  de  cette  manière  ,  qui 
lui  firent  oublier  le  bonheur  dont  elle 
avoit  joui  les  trois  premières  années  de 
fon  mariage.  Elle  n'en  avoit  pas  encore 
vingt-trois ,  quand  la  mort  de  fon  mari 
Ja  délivra  du  joug  fous  lequel  elle  avoit 
fi  long-temps  gémi.  Cette  perte  ne  la 
réconcilia  pas  avec  le  monde  ;  fa  beauté 
lui  eft  reftée ,  de  même  que  fa  tendrelfe, 
qu'elle  partage  entre  fes  enfans  ,  qui  lui 
promettent  plus  de  retour  que  leur  mal- 
heureux père. 

Mais  quelle  hiftoire  au  moment  de 
mon  mariage  !  J'avois  oublié  de  vous 
apprendre  la  générofité  de  Sir  James  , 
qui  donne  deux  cents  livres  fterlings  par 
an  pour  maintenir  ma  fondation  de 
Bloomhill.x  II  a  promis  d'y  palTer  régu- 
lièrement deux  mois  de  l'été.  La  proxi- 
mité de  Bentley-Park  nous  fera  agréable 
à  l'un  &  à  l'autre.  La  maifon  de  Druid- 
Growe  n'eft  pas  fi  logeable  que  celle-ci; 
d'ailleurs   nous  fommes  naturellement 
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prévenus  pour  les  lieux  où  nous  avons 
reflTenti  le  plus  de  plaifir ,  de  celui-ci  a 
cet  avantage  fur  l'autre.  Je  vous  envoie 
Un  exprès  ,  la  pofte  ne  pouvant  fatisfaire 
aiïèz  promptement  l'impatience  de  ceux 
qui  défirent  vous  voir  ici.  Je  n'ai  pas 
befoin  de  les  nommer  j  ma  chère  Sophie 
peut  être  alTurée  qu'il  n'y  a  perfonne  qui 
la  fouhaite  plus  ardemment  que  fa  chère 
&  affedionnée  Louife. 


^<2^^ 


Lady  Se  j)  la  y  à  Mifs  Fermor. 

Cessez  vos  reproches,  mon  aimable 
Louife  5  &  apprenez  la  caufe  de  mes 
retardemens.  Dans  ma  dernière  lettre  ^ 
je  vous  avois  marqué  que  je  ferois  à 
Bloomhill  dans  peu  de  jours.  Tous  les 
préparatifs  du  voyage  étoient  finis  >  je 
ne  parlois  que  du  plaifir  que  j'aurois 
d'embraffer  ma  chère  amie  ;  je  me  plai- 
gnois  dé  la  lenteur  des  heures  qui  retar- 
doient  mon  bonheur.  Mon  impatience 
me  faifoit  envifager  tous  mes  délais 
comme  un  crimes  mais  j'ai  été  fur  Je 
point  d'expier  cette  fautepjrune  cruelle 
punition.  Mon  cher  Sedlay  a  été  dans  le 


22^      BIBLIOTHEQUE 

plus  éminent  danger,  d*une  fièvre  pu- 
tride &  d'une  inflammation  à  la  gorge* 
Il  en  avoit  fenti  les  avant-coureurs  de- 
puis quelques  jours  ;  de  peur  de  retarder 
encore  le  voyage  defiré,  il  ne  fe  per- 
mettoit  aucune  plainte.  Son  vifage  altéré 
&  Tes  regards  abattus  m'apprirent  ce  qu'il 
foufFroit,  J'envoyai  à  l'inftant  chercher 
Médecins  &  Chirurgiens  ;  je  leur  de- 
mandai ce  qu'ils  en  penfoient  avec  une 
voix  tremblante.  Le  doux  Dodeur  H^*% 
trop  rempli  d'humanité  pour  me  priver 
du  peu  de  raifon  qui  me  reftoit ,  ne  me 
dit  pas  (qs  craintes  ,  ôc  m'alfura  que 
Lord  Sedlay  n'étoit  pas  auflî  mal  que 
mon  imagination  troublée  me  le  per- 
fuadoit.  Peu  d'heures  m'apprirent  que  je 
ne  m'étois  pas  trompée;  il  fut  faifi  d'un 
violent  délire ,  &  le  Dodeur  W  ^* *  dé- 
clara qu'il  étoit  à  l'extrémité.  En  vain 
ils  efTayoient  de  me  déguifer  le  malheur 
qui  me  menaçoit  ;  leur  contenance  les 
trahiffoit.  Je  ne  quittois  pas  le  chevet 
du  lit  de  Sedlay.  Mes  foupirs  &  mes 
fanglots  rappelloient  quelquefois  fon 
efprit  aliéné  i  il  oublioit  alors  fes  pro* 
près  maux  pour  s'occuper  des  miens.  J'ai 
paffé  douze  jours  dans  des  horreurs  dont 
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l'affreux  fouvenir  me  glace  encore.  En- 
fin 5  le  Ciel  propice  a  écouté  mes  voeux  s 
la  fièvre  l'a  quitté,  &  tous  les  autres 
accidens©nt  celTé.  Occupé  de  me  donner 
du  plaifir,  mon  bien-aimé  Sednay  n'a  pas 
plutôt  été  en  état  de  quitter  fon  lit ,  qu'il 
a  commencé  à  parler  d'aller  à  Bloomhilî. 
Je  crains  que  ce  ne  foit  encore  beaucoup 
hafarderi  je  le  lui  ai  repréfenté  :  mais  il 
eft  un  peu  trop  mari  à  la  mode,  pour 
avoir  égard  à  mes  remontrances  *,  il  in- 
fifte  pour  partir  Vendredi  prochain.  Je 
penfe  que  vous  ne  me  croyez  pas  afTez 
déraifonnable  pour  imaginerque  je  defire 
que  vous  différiei  davantage  de  célébrer 
cet  heureux  jour.Sir  James  a  déjà  tant  de 
raifons  d'être  fâché  contre  moi,  que  je  ne 
veux  pas  lui  donner  un  nouveau  fujet 
de  m'appèller  fon  ennemie.  Nous  fom- 
ines  obligés  de  voyager  lentement  :  n'at- 
tendez donc  pas ,  ma  Louife  ,  notre  arri- 
vée ;  foyez  aiïurée  que  tous  mes  vgeux 
vous  accompagneront  à  l'autel.  Si  le  mé- 
rite &  les  charmes  pouvoient  alïiirer  le 
bonheur,  ma  chère  amie  jouiroit  d'une 
félicité  fans  bornes. 
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Lady  Sedlay  à  Lady  ÎV^lton. 

De  Bloomhill.      ' 

Vous  êtes  dans  Terreur ,  mon  aimable 
Lady  Walton  ,  lorfque  vous  fuppofez 
que  je  ferai  fi  abforbée  dans  mes  plaifirs 
&  dans  ceux  de  mes  amis  ,  que  je  ne 
pourrai  pas  feulement  accorder  une  pen- 
fée  à  nfâ  foeur  bien  -  aimée.  Quoique 
Louife  FÊrmor  foit  bien  chère  à  mon 
ame,eîle  n'enlèvera  point  la  place  que 
l'agréable  &  chère  Lucie  mérite  dans  mon 
cœur. 

Nous  avons  terminé  notre  voyage 
fans  rencontrer  aucune  aventure  mer- 
veilleufe ,  ni  de  ces  événemens  furpre- 
nans  ,  quelquefois  fi  funeftes  aux  voya-^ 
geurs.  Je  bénis  le  luxe  d'un  fiècle  fi  induf- 
trieux ,  qui  nous  rend  le  commerce  fi 
facile  en  s'occupant  de  la  beauté  des 
chemins  ,  de  la  commodité  à^s  voitures 
&  de  la  perfedion  de  toutes  les  chofes 
utiles,  des  felles  des  femmes  ,  fi  commo- 
des ,  qu'elles  peuvent  monter  fièrement 
les  plus  beaux  chevaux  que  leurs  maris 
à  peine  ont  pu  dompter.  Tout  ce  que  je 
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veux  dire  par-là  peut  s'appliquer  auilî  aux 
maris  de  ce  fiècle ,  qui  différent  (i  fort 
de  leurs  ancêtres  dans   leur  conduite  , 
comme  dans  leurs  habits.  Je  le  prouve 
par  Walton  &  Sediay.  Malgré  mes  or- 
dres précis  5  mon  amie  a  retardé  fou 
mariage.  Nous  l'avons  trouvée   encore 
Mifs  Fermor;  cette  chère  fille   n'a  pas 
voulu  conclure   cette   cérémonie   fans 
nous.  Tous  les  obftacles  étant  détruits , 
elle  fera  Lady  Brudenell  demain  matin. 
Vous  ne  connoiflez  pas,  ma  fœur,  cette 
charmante  coufine  ;  mais  vous  en  avez 
il  fouvent  entendu  parler ,  que  fes  per- 
fedions  ne    vous  font  pas  inconnues. 
Jamais  je  ne  l'ai  trouvée  h  belle  que  dans 
ce  moment  -,  l'air  de  la  campagne  femble 
avoir  augmenté  la  fraîcheur  de  fon  teint. 
Il  ne  manque  rien  à  la  régularité  de  (qs 
traits  ;  fon  maintien  exprime  le  bonheur 
de  fa  fituation.  Elle  a  long-temps  aimé 
Sir  James,  &  en  étoit  également  aimée, 
quoiqu'elle  en  doutât  alors.  Imaginez  la 
fatisfadion  qu'elle  reflTent,  Sir  James  eft 
rempli  de  fon  bonheur  *,  enfin  ,  tout  ici 
refpire  le  plaifir.  M.  &  Mme.  Rivers  ,  & 
quelques  amis  choiGs ,  partagent  notre 
iâtis^(^tion.  Nous  nous  promenons  >  nou$ 
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danfons  ;  Sedlay  eft  fi  bien  rétabli ,  qu'il 
n  écoute  pas  mes  judicieux  avis  pour 
l'engager  à  fe  ménager.  Je  l'ai  menacé 
vainement  que  je  ne  me  tourmenterois 
plus  pour  lui;  malbeureufement  il  eft  fi 
bien  perfuadé  qu'il  ne  feroit  pas  en  mon 
pouvoir  d'effeduer  cette  menace ,  qu'elle 
ne  fait  plus  d'effet  fur  lui* 

Nous  nousfommes  engagés  à  accom- 
pagner Lady  Brudenell  à  Berk-Shire*,  ils 
font  f\  heureux  avec  eux-mêmes,  qu^il 
faudra  employer  bien  des  fpllicitations 
pour  les  déterminer  à  venir  à  la  Ville  , 
quoiqu'ils  m'aient  promis  de  m'y  joindre 
après  Noël.  Ce  fera ,  ma  chère  Lucie ,  de 
quoi  enrichir  la  Société  de  bien  des  char- 
jnes  &  de  bien  des  vertus.  Adieu. 


APF  ROBAT  10  N. 

«j  'ai  lu ,  par  orc^ie  de  Moufelgneur  le  GarJe 
des  Sceaux  ,  le  Volume  du  mois  d'Août  de 
la  Bibliothèque  des  Romans.  Cet  Ouvrage  me 
paroît  toujours  fait  pour  plaire  à  Timagination 
&  aux  âmes  fenfîbles  ,  fans  jamais  bleffer  la 
décence.  A  Paris,  ce  50  Juillet  lySz. 

P  E    S  A  N  C  Y. 


pe riniprim,  deDeMOKVlLLE,  rue  Chriftiuc^ 
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OUVRAGE  PÉRIODIQUE, 

Dan  s  lequel  on  donne  ïanalyfe  raifonnét  des 
Romans  anciens  &  modernes ,  François ,  ou 
traduits  dam  notre  Langue^  avec  des  Anecdotes 
&  des  Notices  hijîoriques  &  critiques  concernant 
les  Jouteurs  ou  leurs  Ouvrages  .*  ainjî  que  les 
Mœurs ,  les  Ufages  du  temps ,  les  circorjiances 
particulières  &  relatives ,  &  les  Perfonnagcs 
connus ,  déguifés  ou  emblématiques, 

SEPTEMBRE  îjSi. 

^^ 

% 

J    PARIS, 

Au  Bureau,  rue  Neuve 'Sainte -Catherine, 
pour  Paris; 

Au  Bureau,  &  chez  Démon  ville,  Libraire- 
Imprimeur,  rue  Chriftine ,  pour  la  Provinec. 

Ane  Approbation,  & Priyllégc  du  Roi 


^1    ::-0<v::>!r;<.--=.>=.>=:=<--<>C-=-=-:::::=<;:=:>i::-::x  ■'.vt-wx^i^vrw-X   Ik 


BIBLIOTHEQUE 

UNIVERSELLE 

DES    R  OMAN  S. 

SEPTEMBRE  1782. 
TROISIÈME  CLASSE.  ' 

KOMANS  HISTORIQUES. 

GUILLAUME 

CABESTAINGo 

V^'est  la  cruelle  aventure  du  mal- 
heureux Raoul  que  nous  allons  remettre 
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fous  Içs  yeux  de  nos  Ledeurs,  fous 
d'autres  noms.  Fayel ,  comme  on  le 
verra  par  cette  Hiftoire ,  ne  fut  pas  le 
feul  monftre  qui  exifta  dans  le  dou- 
zième fiècle.  Raymond  de  RouflîUon 
peut  être  placé  à  côté  de  lui ,  l'infor- 
tuné Cabeftaing  à  côté  de  Raoul ,  & 
Marguerite  de  Tarafcon  à  côté  de  Ga- 
brielle  de  Vergy.  Le  petit  Château  du 
Fayel ,  que  fai  vu  aux  environs  de 
Chantilly,  le  Village  de  Rouiîillon  aux 
environs  d'Apt  en  Provence ,  font  donc 
confacrés  par  deux  forfaits  qui  feroient 
înouis ,  fi ,  dans  le  même  fiècle ,  on  n'en 
iretrouvoit  ailleurs  des  traces. 

Aurions  -  nous  cru  que  h  Provence 
eût  fourni ,  à  cette  époque  ,  un  exem- 
ple cruel  de  barbarie  ?  Elle  étoit  moins 
excufable  que  les  autres  Royaumes.  Ses 
Troubadours  avoient  poli  fa  langue , 
adouci  fes  mœurs  -,  la  galanterie  étoit 
admife;  Tamour  faifoit  des  conquêtes 
&:  chantoit  fes  vidoires.  Il  pou  voit  con- 
facrer  les  noms  de  la  Beauté;  la  Re- 
nommée pouvoit  les  porter  aux  extré- 
mités du  monde.  Ces  plaids,  ces  jeux 
fous  formel  ,  efpèce  de  fraternité  che- 
valerçfque  ,   étoient    multipliés.    Lqs 
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Cours  d'Amour  aflliroient  déjà  une  ef* 
pèce  de  jurifdidion  aux  Dames;  lamo* 
defte  Ville  de  Signe  voyoit  dans  foii 
^vallon  folitaire ,  &  dans  Tenceinte  de 
fes  rochers  nuds  &  efearpés,  les  Belles 
les  plus  renommées  accourir  fur  les  pas 
delà  VicomtefTede  Marfeille.  Les  Che- 
valiers les  plus  braves  venoient  y  rece- 
voir douce  merci ,  guerdon  de  leur  flamme , 
eu  punition  de  leur  déloyauté  en  la  fran- 
chije  de  leurs  Dames  ;  d'autres  venoient  y 
]\ivtv  confiant  fervage. 

Avant  de  crayonner  la  malheureufe 
fin  du  beau  Cabeftairi^ ,  nous  ne  pou- 
vons nous  difpenfer  de  rappeller  à  nos 
Ledeurs  le  fouvenir  de  Vauclufe.  Ce 
fut  auprès  de  ce  lieu  charmant ,  immor- 
talifé  par  les  Amours ,  que  Cabeftaing 
trouva  la  mort.  L*Amour  auroit  dû  l'en 
garantir  j  l'Amour  eft  fi  fouvent  aflis 
auprès  de  cette  belle  fource  où  Pétrarque 
épura  fes  feux ,  fans  les  éteindre  ! 

Dans  les  champs  de  Provence  ,  Il  vole  vers  Vau- 
clufe, 

Afyle  encor  plus  doux ,  lieux  ou  dans  {es  beaux 
Jours 

Pétrarque  foupira  fes  vers  &  fes  amours. 
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Demande- t-on  une  peinture  plus  lîdelle 
de  cette  fontaine?  nous  emprunterons 
les  couleurs  d*un  Pocte  moins  brillant 
qwQ  Voltaire  5  mais  non  moins  fidèle. 

Là ,  parmi  des  rocs  entafTés , 
Couverts  d'une  moufle  verdâtre , 
S'élancent  des  flots  courroucés 
D'une  écume  blanche  Se  bleuâtre, 
La  chute  &  le  mugiffèmenc 
De  CCS  ondes  précipitées  , 
Des  mers  par  l'orage  irritées 
Imitent  le  irémiflement. 
Mais  bientôt ,  moins  tumultueulè. 
Et  s'adoucifTan^  nos  yeux  , 
Cette  fontaine  merveilleufe 
N'eft  plus  un  torrent  furieux  ; 
Le  long  des  campagnes  fleuries , 
Sur  le  fable  &  fur  les  cailloux  , 
Elle  careffe  les  prairies 
Avec  un  murmure  plus  doux. 
Alors  elle  fouffre  fans  peine 
Que  mille  difFérens  canaux 
Divifent  au  loin  dans  la  plaine 
Le  tréfor  fécond  de  fes  eaux  j 
Son  onde ,  toujours  épurée  , 
Arrofant  la  terre  altérée. 
Va  fertilifer  les  filions 
De  la  plus  riants  contrée. 
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Rapprochons ,  pour  ceu^t  qui  aiment 
les  détails ,  la  profe  d*un  Voyageur  inf- 
truit ,  le   Père  Papon  ,    Hiftorien   de 
Provence.  Pour  moi,  fi  j'étois  Voya- 
geur, j'admirerois  les  defcriptions  poé- 
tiques; mais  je  préférerois  la  proie  du 
Géomètre  &  du  Géographe  &  celle  de 
TAntiquaire.  «  Ce  voyage  ,  dit  le  Père 
»  Papon,  fi   on  le  fait   dans   la  belle 
«  faifon ,  fera  d'autant  plus  agréable  , 
>î  que  pour  y  aller ,  on  traverfe  la  plus 
»  belle  partie  du  terroir  d'Avignon  & 
53  celui  de  Lille,  qui  eft  dans  une  plaine 
33  charmante.  On  paffe  enfuite  dans  un 
»  vallon,  le  long  duquel   s'élève,  en 
>>  fer-à-cheval ,  une  montagne  de  pierre 
^vive,  &  l'on  arrive  par   un    chemin 
»  étroit  &"  pierreux ,  au  pied  d'un  rocher 
*3  fort  haut  &  taillé  à  pic,  oùl'on  trouve 
w  un  antre  aflez  vafte  ,  dont  l'obfcurité 
33  a  quelque  chofe  d'effrayant.  On  peut 
33  y  entrer ,  fi  l'eau  eft  baffe.  On  y  voit 
33 deux  grandes  cavernes,  dont  la  pre- 
33  mière    a   plus  de   foixante  pieds  de 
33 haut  fur  l'arc  qui  en  forme  l'entrée; 
33  l'autre   paroît    avoir    cent   pieds    de 
33  large  &prefqu'autant  de  profondeur, 
»&  n'a  qu'environ  vingt  pieds  d'éîé- 
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35vation.  Ceft  vers  le  milieu  de  cet 
»  antre  que  s'élève,  fans  jet  &  fans 
33  bouillon,  dans  un  baffin  ovale  d'en- 
33  viron  dix-huit  toifes  dans  fon  plus 
»3 grand  diamètre,  la  fource  abondante 
93  qui  forme  laSorgue,  &  porte  bateau 
»  prefqu'en  fortant  du  rocher. 

33  Quand  elle  eft  dans  fon  état  ordi- 
33  naire,  Teau  s'échappe  par  des  con- 
i»  duits  fouterreins  jufqu'à  fon  lit  ;  mais 
»  après  de  grandes  pluies,  elle  s'élève 
a^au-deffus  d'une  efpèce  de  môle  qui 
33  eft  devant  Tantre ,  y  forme  un  balîm 
»  dont  la  furface  eft  unie  comme  la 
33  glace  >  cnfuite  elle  fe  précipite  avec 
33  un  bruit  affreux  à  travers  les  débris 
33  des  rochers  ,  les  blanchit  de  fon 
>>  écume ,  &  femble  faire  des  efforts  pour 
»  fuir  vers  l'endroit  où,  ne  trouvant 
M  plus  d*obftacle  ,  elle  prend  un  cours 
3:»paifible  &  tranquille.  Je  l'ai  vue  dans 
33  cet  état  -,  &  il  faut  avouer  que  le 
33  bruit  de  l'eau  répété  par  l'écho  , 
33  l'écume  bondiffante,  la  folitude  du 
30  lieu ,  l'aridité  &  la  hauteur  du  rocher , 
»Iqs  blocs  énormes,  qui,  étant  déjà 
»>  féparés  de  la  maffe  par  de  larges  cre- 
»  vaffes ,  font  fufpendus  fur  votre  tête , 
y>  &  femblent  vous  menacer  -,  ceux  qui 
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>i  font  près  de  s'arracher  par  leur  pefan- 
35  teur  &  par  leur  fituation  inclinée  du 
•îterrein  rapide  daas  lequel  ils  fe  font 
35  enfoncés  de  quelques  pieds  en  tom- 
»bant  delà  montagne*,  tous  ces  objets 
»  font  fur  l'ame  une  imprefllon  qu'il  faut 
55  avoir  éprouvée. 

55  L'eau  de  cette  fontaine  eft  claire  & 
93  pure  comme  le  cryftal ,  &  ne  forme 
35ni  mouffe  ni  dépôt;  cependant  elle 
35  ne  vaut  rien  pour  boire  ,  tant  elle 
sseflcrue,  pefante,  indigefte  ;  mais  elle 
»  eft  excellente  pour  la  Tannerie  &  la 
»  Teinture ,  &  fait  croître  une  herbe  qui 
30  a  la  vertu  d'engraiffer  les  bœufs  & 
33  d'échauffer  les  poules;  propriété  dont 
»  il  eft  parlé  dans  Pline  &  dans  Strabon», 

33  Les  Habitans  de  Vauclufe  ne  man- 
35  queront  pas  de  vous  dire  que  le  vieux 
33  Château  que  vous  voyez  perché  fur 
»  la  montagne  inacceftible ,  au  pied  de 
33  laquelle  la  Sorgue  ferpente  ,  eft  le 
33  Château  de  Pétrarque.  Ils  fe  trom- 
a>  pent  ;  il  a  de  tout  temps  appartenu 
35  à  l'Evêque  de  Cavaillon ,  Seigneur 
33  de  cet  endroit;  &  le  fameux  Philippe 
>3  de  Cabaffole ,  îorfqu'il  occupoit  le 
5»  Siège  de  cette  Eglife  ,  venoit  louvent 
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yy  dans  ce  Château  pour  voir  Pétrarque  , 
»  fon  ami.  Celui-ci  étoit  logé  près  du 
5>  Village  3  dans  une  petite  maifon  de 
aaPayfan,  dont  il  ne  refte  plus  aucuns 
33veftiges;  il  la  comparoit  à  la  maifon 
y>  de  Fabrice  ou  de  Ca,ton  ». 

On  nous  pardonnera  cette  digreflîon  -, 
elle  eft  longue  :  mais  elle  fait  enfin  con- 
noître  un  lieu  fi  fouvent  chanté  ,  de- 
venu la  chimère  des  Amans  -  Poètes,  &: 
îmmortalifé.  Nous  fomm^s  certains  du 
pardon.  On  dira  maintenant  iC'eftdonc 
là  cette  fontaine  fi  renommée  ?  L'ima- 
gination n'aura  rien  perdu,  &  la  réalité 
fera  plus  connue.  Nous  ne  finirons  point 
fans  tranfcrire  ce  que  Pétrarque  difoit 
de  (à  maifon  ;  on  a  fi  fouvent  lu  ce 
qu'Horace  difoit  de  lafienne  !  Les  Poètes 
ont  le  droit  de  parler  d'eux  -  mêmes. 
«Ici,  dit  Pétrarque  ,  je  fais  la  guerre 
»à  mes  fens ',  je  ne  vois  que  le  Ciel  > 
33 l'eau  &  les  rochers  :  ni  or,  ni  pier- 
»  reries  ,  ni  ivoire ,  ni  pourpre.  La  feule 
53  femme  qui  s'offre  à  mes  yeux ,  eft  une 
«Servante  noire,  sèche,  brûlée  comme 
M  les  déferts  de  la  Lybie.  Je  n'entends 
33  que  des  bœufs  qui  mugiffent ,  des 
»  moutons  qui  bêlent»,  des  oifeaux  qui 


DES    ROMANS.  ii 

»  gazouillent  &  des  eaux  qui  mur- 
»  murent.  Je  garde  le  filence  depuis  le 
»  matin  jufquau  foir,  n'ayant  perfonne 
3>  à  qui  parler-,  le  Peuple,  uniquement 
33  occupé  à  cultiver  fa  vigne  de  (es  ver- 
jjgers,  ou  à  tendre  des  filets,  ne  con- 
35  noît  ni  la  converfation  ni  la  fociété» 
w  Je  me  contente  fouventdu  pain  noir 
«de  mon  Valet,  5c  je  le  mange  même 
35  avec  une  forte  de  plaifir.  Les  figues , 
»>  les  raifins  ,  les  noix,  les  amandes  font 
»  mes  délices.  J'aime  les  poifTons  dont 
3>  ce  fleuve  abonde  ,  c'eft  un  pîarfir  pour 
33  moi  des  le  voir  prendre  au  filet ,  Se 
»  de  les  prendre  quelquefois  moi-même. 
3>  Je  ne  parle  pas  de  mes  habits  ;  tout 
30  eft  changé  :  je  ne  porte  plus  ceux  dont 
ï»j'aimois  tant  à  me  parera  vous  me 
»  prendriez  pour  un  Laboureur  ou  pour 
33  un  Berger  jj.  En  lifant  fes  Lettres  &  (es 
Sonnets ,  on  le  prend  avec  raifon  pour 
le  plus  bel  Efprit  de  fon  fiècle. 

Si,  dans  un  Roman,  il  nous  étoit 
permis  de  fuivreun  plan  géographique^ 
nous  retracerions  quelques  -  uns  de  ces 
noms  confacrés  dans  THiftoire,  ou  faits 
pour  l'être.  Après  avoir  parlé  de  Pé- 
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trarque ,  pourquoi  ne  nous  rapproche- 
rions-nous pas  de  cette  rivière  fi  iné- 
gale dans  Ton  lit,  fi  rapide,  comme  le 
font  toutes  celles  qui  ont  leur  fource 
dans  les  Alpes ,  &  qui  reçoivent  plu- 
Ceurs  torrens  ?  La  Durance  (  i  )  étoit 
navigable,  &  le  fut  jufquau  feizième 
fiècle.  Sur  fes  bords,  de  non  loin  de  la 
Chartreufe  de  Bonpas ,  ancien  Monaf- 
tère  qui  avoit  appartenu  aux  Templiers, 
l'on  trouve  un  petit  Hameau  qui  fe 
nomme  Notées,  Ceft  -  là  que  la  belle 
Laure  prit  naiffance  ;  fon  père ,  le  Mar- 
quis de  Sade,  en  étoit  Seigneur.  De 


(i)  Sparjis  inccrta  Druentia  ripis.  {  Aufone). 
Tite-Live  dit  que  la  Durance  étoit  de  toutes  les 
rivières  des  Gaules  la  plus  difficile  à  traverfer. 
Silius  Italicus  peint  avec  force  les  dangers  qu'il  y 
a  d'y  naviguer. 

.  ,   .  Nam  qui  montibus  ortus , 
uivulfas  ornos  &  adejï  fragmina  montis 
Cum  fonitu  voLvens  ^firtur  Latrantibus  undis , 
Ac  vada  tran/lato  mutât  faUacia  curfu  , 
Non  pcdltifidus ,  païuUs  non  puppibus  eequans. 
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ce  Village  fortlt  un  Troubadour,  qui, 
fuivant  l'ufage ,  en  prit  le  nom  ,  &  de- 
vint fameux  en  123^  ,  par  des  Po'èjîes 
où  il  célèbre  la  galanterie  comme  un  fen- 
timent  fait  pour  exprimer  l'amour  de 
la  gloire  &  de  la  vertu.  Ceft  ainfi  qu*il 
l'a  peint  dans  des  vers  adi^effés  à  la 
ComtelTe  de  Provence,  qui  fut  l'objet 
de  fes  chanfons,  &  qu'il  appelle  Bel- 
defîr, 

Lambefc  eft  une  Principauté  qui  ap- 
partient à  la  Maifon  de  Lorraine-Brionne; 
c'étoit  un  Fief  dépendant  d'une  Maifon 
fouvent  nommée  dans  les  Chartes  fous 
le  nom  de  Lambefc,  de  laquelle  il  fe 
forma  plufieurs  branches  ,  qui  font 
éteintes,  ou  qui  rampent  dans  l'obf- 
curité  fous  un  nom  étranger;  car,  dit 
l'Hiftorien  de  Provence ,  il  y  a  pref- 
qu'autant  de  faux  Roturiers  que  de 
faux  Nobles.  Souvent  toute  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  deux  hommes  d'un 
rang  tout- à-fait  oppofé ,  c'eft  que  l'un 
a  des  titres ,  &  que  l'autre  en  manque. 
Le  marbre  abonde  à  Lambefc ,  &  en 
général  dans  toute  la  Provence.  Nous 
ne  parlerons  point  de  Sallon  ,  la  Patrie 
du  Prophète  du  Midi ,  pendant  le  fei- 
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zième  fiècle,  de  Noftradamus  (i).  Ses 
prophéties  lui  firent  une  réputation 
étonnante  hors  de  la  Provence  ,&  fur- 
tout  hors  de  Sallon  ,  où  il  éprouva  des 
défagrémens  qui  lui  firent  cruellement 
fentir  que  nul  n'ell  Prophète  dans  fon 
Pays.  Il  en  fut  heureufement  dédom- 
magé par  les  marques  de  bonté  qu'il 
reçut  de  Henri  II  Se  de  Catherine  de 
Médicis,  qui  lui  firent  faire  un  voyage 
à  Paris  pour  le  voir.  Charles  IX,  étant 
cnfuite  venu  en  Provence  en  1^64, 
voulut  avoir  le  même  plaifir ,  &  lui  fit 
préfent  de  deux  cents  écus  d'or  j  il  lui 
donna  le  titre  de  fon  Médecin  ordinaire,, 
avec  desappointemens  confidérables. 

Nous  ne  pouvons  être  Hiftoriens 
dans  un  Roman;  nous  ne  prendrons 
point  la  Ville  d'Aîx  à  fa  fondation  :  nous 
viendrons  à  Alphonfe  II,  Roi  d'Ara- 
gon, qui  fut  le  premier  de  fon  nom 
€n  Provence.   Protedeur  des  Trouba- 


(i)  On  peut  voir  à  Sallon ,  dans  TEglife  des 
Cordelicrs,  le  tombeau  du  fameux  Michel  Nof- 
tradamus, né  à  Saint -Remy  le  14  Déceoibre 
Ï503  ,  mort  a  Salloi^  le  14  Juin  1565. 
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dours ,  &  Troubadour  lui  -  même  ,  il 
encouragea  la  Poclie  &  chanta  fes 
amours  ■-,  fa  Cour  étoit  l'afyle  des  talens, 
ce  —  Je  l'ai  fréquentée ,  difoit  Pejyre 
Vidal,  Troubadour,  à  un  Jongleur;  j'y 
ai  vu  tant  de  bons  exemples,  que  j'en 
fuis  devenu  meilleur.  Si  vous  y  aviez 
été  5  vous  auriez  vu  ,  comme  moi ,  ce 
fiècle  heureux  dont  votre  père  vous 
parloit,  &  où  brilloient  les  hommes 
amoureux  &  généreux.  Vous  auriez 
entendu  les  Troubadours  raconter  com- 
me ils  étoient  régalés  &  entretenus 
dans  les  Cours  qu'ils  vifitôient;  vous 
auriez  vu  auiîi  les  fêlées  de  leurs  che- 
vaux garnies  de  flocons  ;  àts  équipages 
fuperbes,  des  brides  dorées,  des  pale- 
frois ,  que  vous  en  auriez  été  dans  l'ad- 
miration ;  les  uns  venoient  d'outre  mer^ 
les  autres  d'Efpagne,  &  ils  trouvoient 
le  Roi  Alphonfe ,  qui  les  combloit  de 
joie  &  de  marques  de  générofîté.  Vous 
auriez  vu  la  même  chofe  chez  le  Sei- 
gneur de  Blacas  ^  &  chez  Guillaume 
le  Bon  ,  Seigneur  de  Baux  —  »►  Ce 
fut  fous  Alphonfe  que  commença  cette 
galanterie ,  qui ,  fuivant  l'expreffion  des 
Troubadours  ,  animoit  ks  ChcyalUrs  à 
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la  gloire,  &  les  Dames  à  la  vertu.  Elle 
fe  répandit  parmi  la  NoblefTe  avec  Ta- 
mour  de  la  Poëfie,  ou,  comme  on  di- 
foit,  avec  le  Gai  Saher  y  lorfque  Ray- 
mond Berenger  IV  ôcBéatrix  de  Savoie 
fa  femme  eurent  pris  les  rênes  du  Gou- 
vernement. Béatrix  avoit  amené  de  Sa- 
voie plufieurs  Dames  d'un  nom  illuftre, 
Aguefine  de  Saluces  fa  coufine ,  la 
Comteiïe  Béatrix,  la  Dame  de  MaflTa, 
de  la  Maifon  Malafpina  ,.  la  Gomtefle 
de  Carret ,  &  la  PrinceflTe  Barboffa  , 
fameufe  parmi  les  Poètes ^parfa  fagefTe, 
fa  beauté  &  par  la  connoiflance  qu'elle 
àvoit,  difent-ils  ,  des  fept  Ans  libéraux, 
Béatrix  introduifit  à  la  Cour  &  dans 
toute  la  Provence  ces  mœurs  chevale- 
refques  tant  vantées  dans  les  treizième  & 
quatorzième  fîècles.  Ceft  à  Alphonfe 
qu'on  doit  Tinftitution  de  la  ridicule 
proceflion  de  la  Fête-Dieu  à  Aix. 

Aux  environs  de  cette  Ville  ,  on  re- 
trouve les  territoires  de  Tretz  &  de 
Fourrière ,  où  Marius  livra  aux  Am- 
brons &  aux  Teutons  cette  fameufe 
bataille  où  ils  perdirent  deux  cents  mille 
hommes,  fuivant  Tite  - 1  ive  ,  &  cent 
cinquante  mille ,  fuivant  Velleïus  Pater- 
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culus.  La  rivière  de  Lare  fut  teinte  du 
fang  ÔQS  morts  ,  8i  le  cours  des  eaux 
fufpcndu  par  les  cadavres  amoncelés. 
Les  femmes  de  ces  barbares,  voyant 
leurs  époux  lâcher  le  pied  dans  le  fort 
du  combat,  prirent  les  premières  armes 
qui  leur  tombèrent  fous  la  mainj  Se  , 
toutes  écumantes  de  rage  de  de  dou- 
leur, elles  frappoient ,  fans  diftindion  , 
leurs  ennemis  &  leurs  époux, les  uns 
pour  les  repoufler ,  les  autres  pour  les 
faire  aller  au  combat.  Elles  fe  précipi- 
tèrent même  dans  la  mêlée,  laififfant 
avec  leurs  mains  Iqs  épées  nues  de  Ten- 
nemi,  portant  &  recevant  des  coups  avec 
une  intrépidité  fans  égale. 

On  lit,  dans  les  Lettres  de  S.  Jé- 
rôme ,  que  trois  cents  de  ces  femmes  , 
qui  étoient  au  nombre  des  prifonniers, 
ne  pouvant  fe  réfoudre  à  vivre  avec 
d*autres  hommes  qu'avec  leurs  époux, 
fupplièrent  Marius  de  les  donner  à  Gé- 
rés ou  à  Vénus ,  pour  fervir  dans  leurs 
Temples  en  qualité  d'Efclaves  ;  que 
Marius  le  refufa  ,  &  que  ces  femmes  , 
pouiïees  par  le  défcfpoir ,  maffacrèrent 
leurs  enfans,  &  s*étranglèrent  de  leurs 
propres  mains  dans  une  nuit,  préférant 
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une  mort  violente  à  la  honte  de  fervir 
l^s  caorices  d'un  maître ,  &  de  relever 
le  triomphe  du  vainqueur.  Marins  fit 
élever  fur  le  champ  de  bataille  un  arc 
de  triomphe  dont  on  voit  encore  les 
fondemens  fur  la  rive  gauche  du  Lare. 

Parlerions- nous  delà  Sainte-Baume, 
de  la  Sainte-Madelaine,  du  Saint-Pilon 
de  Tourves,  Bourg  cù  Ton  a  retrouve 
une  borne  mili^iife  élevée  fous  la  qua- 
trième année  de  Néron  Tan  58  de  J.  C. , 
&■  qui  fe  trouve  dans  le  Château  du 
Marquis  de  Valbelle  ,  un  àes  defcen- 
dans  des  d'Arcuflia  &  des  Vintimilîe  ? 
Nous  ne  dirons  rien  de  Brignjlle,  ni 
de  cette  fameufe  Abbaye  de  la  Celle, 
dont  la  fondation  remontoit  en  lOii  , 
&  qui  eut  pour  Ahbefle  Garjînde  de 
S ahran  ^ComtQÏ^Q  de  Provence ,  &  mère 
de  Raymond  Berenger,  qui  faifoit  des 
vers  5  qui  avoit  fon  Troubadour  ,  fui- 
vant  la  Coutume  ,  lequel  difoit  ingé- 
nieufement  que  pour  fe  rendre  digne 
d'elle  ,  il  vouloit  prendre  à  Aimar  fa 
politefTe;  à  Trincako  fa  gentillefle;  à 
îiendos  ù  générofité;  au  Dauphin  fes 
réponfes  obligeantes  >  à  Pierre  de  Mau- 
leon  Ùl  plaifantcrie  ;  au  Seigneur  Beraud 
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fa  bravoure  •■,  à  Bertrand  fon  efprit  -,  au 
beau  Cafîillon  fa  courtoifie  ;  à  Nebles  fa 
magificence  dans  les  repas;  k  Miravals 
fes  chanfons  ;  à  Pons  de  Cap  ■  d'Œuil  fa 
gaieté  ;  à  Bertrand  de  la  Tour  fa  droi* 
ture.  a  —  Un  "tel  Amant ,  difoit-  il ,  fera 
parfait  ;  tous  deux  vous  ne  fauriez  man- 
quer de  vous  aimer ,  à  caufe  de  la  ref- 
femblance —  «.  Louange  délicate,  qui 
ligureroit  à  côté  des  Pièces  les  plus 
^ingénieufes  de  nos  meilleurs  Poètes. 
Citons  encore  unechanfon,  mais  d*uii 
genre  plus  philofophique  ,  d*un  autre 
Troubadour  ;  c*eft  le  Seigneur  du  Vil- 
lage de  Cadenet.  Celui  qui  lepoffédoit 
en  116^,  étoit  un  pauvre  Chevalier, 
qui  eut  le  malheur  de  voir  détruire  fon 
Château  lorfque  les  Comtes  de  Pro- 
vence de  deTouloufe  portèrent  la  guerre 
dans  le  Comté  de  Forcalquier.  Son  fils., 
encore  enfant ,  fut  emmené  prifonnien 
Il  fe  fit  Jongleur,  quand  il  fut  grand, 
&  courut  le  monde  fous  le  nom  ignoble 
de  Baguiis ,  qui  fignifie  garçon^  efpérant 
de  percer  dans  les  Cours ,  &  de  trou- 
ver la  fortune  avec  la  gloire.  Il  eut  des 
liaifons  avec  la  Comtefle  d'Auvergne  , 
le   Comte   de  Provence   &    la  Reine 
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Eîéonore  ,  fœur  de  Pierre  II,  Roi  d'A- 
ragon 5  époufe  de  Raymond  VI ,  Comte 
de  Touloufe  ;  car  dans  les  fiècîes  de 
la  Chevalerie ,  la  galanterie  &  l'amour 
des  vers  rapprochoient  tous  les  rangs. 

a  Les  honneurs  ,  difoit  Cadenet  , 
3>  s'achètent  cher  :  avec  plus  de  peine  , 
>5  on  obtient  avec  plus  de  gloire.  Quand 
33  oa  n'y  réulTiroit  pas  ,  toujours  eft-il 
33  beau  de  s'être  bien  comporté  ;  du 
w  moins  je  vous  ai  aimée  ,  Madame , 
»  pour  un  bien  qu'on  ne  fauroit  me 
»  refufer  ;  mon  coeur  efl:  content,  dès 
>3  que  je  puis  étendre  votre  gloire.  Quand 
a>  je  vois  tour  ou  Château  ,  ou  homme 
30  du  Pays  oii  vous  régnez  ,  je  me  fens 
33  comblé  de  joie  -,  &  quand  je  vais  à 
»  votre  demeure  5  je  crois,  dans  mon 
33  impatience  ,  reculer  en  avançant ,  juf- 
33  qu'à  ce  que  je  fois  auprès  de  vous.... 
>>Si  je  pouvois  ,  dit-il  ailleurs,  forcer 
wmavolonté  àfuivre  maraifon.  Amour 
»  ne  m'auroit  pas  aifément  foumis  à 
»  fon  empire.  Ce  n'eft  pas  qu'on  foit 
^  plus  vertueux  fans  amour -,  car  qui 
30  aime  bien  ne  croit  jamais  alTez  bien 
»  faire;  qui  n'aime  point  ignore  cette 
33nD  ble  émulation  ,  &  ne  s'attire  jamais 
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»  autant  d'eftime  que  TAmant  heureux 
33  ou  afpirant  à  le  devenir  33.  Cadenet , 
dégoûté  du  monde  ,  fe  fit  Religieux 
dans  Tordre  dQS  Hofpitaliers. 

Nous  ne  nous  éloignerons  point  du 
Diocèfe  d'Aix  ;  &  c'eft  avec  regret  que 
nous  paflerons  fous  (ilence  tant  de  faits 
honorables  à  la  Provence.  On  n  y  peut 
faire  un  pas  fans  y  trouver  des  traces 
des  Romains,  des  reftes  de  la  langue 
Ûqs  Troubadours ,  &  les  defcendans  de 
cent  Peuples  différens  qui  habitèrent  la 
Provence, 

Nous  voici  à  Apt,  non  loin  de  Faf- 
freufe  fcène  que  nous  avons  à  décrire , 
de  qu'il  femble  que  nous  ayions  voulu 
reculer.  La  Ville  d'Apt  étoit  une  Co- 
lonie Romaine  :  elle  exiftoit  cependant 
avant  la  conquête  de  la  Provence;  mais 
TArt  de  bâtir  d*une  manière  régulier© 
&  commode  ne  fut  généralement  connu 
en  Provence  que  fous  les  Romains.  Il 
y  avoit  à  Apt  un  Collège  de  PrêtrefTes 
deftinées  à  fervir  dans  le  Temple  d'Au- 
gufte.  Cette  Ville  fut  dévaftée  par  les 
Lombards  -,  à  peine  commençoit  -  elle 
a  fe  peupler,  que  les  Sarrafins  la  rava- 
gèrent. Elle  fe  releva  peu-à-peu  de  fes 
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ruines  ,  &  fe  forrra  un  plan  il'adminif- 
tration  particulière ,  quand  l'abrence  ou 
la  foiblelTe  àes  Comtes  eut  permis  à 
nos  principales  Villes  de  fe  retirer  de 
leur  dépendance  à  certains  égards. 
L'Evêque  avoit  autrefois  le  titre  de 
Prince.  Il  ne  le  devoit  qu*à  la  politique 
des  Empereurs  *,  car  il  n*avoit  que  la 
Seigneurie  du  Bourg,  La  Maifon  de  Si- 
miane  avoit  celle  de  la  Ville  ,  au  com- 
mencement du  onzième  fîècle.  Elle 
réunit  enfuitelune  ôcTautre,  &  les  ven- 
dit fuccefîivement  aux  Comtes  de  Pro- 
vence de  la  Maifon  d'AnjouJ 

Le  Village  de  Rouflillon ,  près  d' Apt, 
devint  célèbre  dans  le  douzième  fiècîe, 
à  la  mort  tragique  de  Guillaume  de  Ca- 
beftaing, 

,  Guillaume  étoit  né  de  parens  nobles, 
mais  fi  pauvres,  qu'il  fut  obligé  de 
quitter  de  bonne  heure  la  maifon  pa- 
ternelle ,  &  d'aller  fe  préfenter  à  Ray- 
mond, Seigneur  de  Rouflillon,  pour 
être  fon  Farlet  .*  car  ,  dans  ce  temps- 
là  ,  les  jeunes  Gentilshommes  ,nés  fans 
fortune,  trouvoient  une  reffource  af- 
fîirée  pour  leur  éducation  dans  la  mai- 
fon des  Seigneurs,   foit  de  la  Cour, 
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foit  des  Provinces  •,  &  ils  y  étoient  élevés 
en  qualité  de  Varlets  ou  Varletcns  ,  c'eft- 
à-dire ,  de  Pages. 

Cabeftaing  avoit  une  figure  Ôc  des 
manières  qui  lui  gagnèrent  les  bonnes 
grâces  de  Raymond  &  de  fa  femme 
Marguerite,  de  la  Maifon  deTarafcon. 
Marguerite  fe  défia  d*autant  moins  des 
premiers  mouvemens  de  fon  cœur  , 
qu'ils  étoient  réglés  par  ces  principes 
d'honnêteté,  dont  les  Dames  s'écartoient 
d'autant  moins,  que  les  maximes  de  la 
Chevalerie  les  y  rappelloient  fans  celïe. 

Nous  ne  diflimulerons  point  cepen- 
dant que  Cabeftaing  avoit  plu  à  Mar- 
guerite 5  mais  Darae  bien  difcrète  & 
bien  accorte ,  moult  bleffée  ,  elle  avait 
été  moult  difcrète.  Soupirer  &  garder  le 
filence  ,  defirer  la  vue  de  fon  beau 
Varlet ,  le  voir  ôc  fe  taire.  Lui  .... 
kélas  !  de  quoi  auroit  -  il  pu  être  cou- 
pable fil  étoittant  refpedueux  !  Aimer! 
ce  n'eft  que  la  moitié;  le  dire,  c'eft  le 
plus  fort  :  il  ne  l'avoit  ofé.  Pauvre 
Guillaume  !  il  chantoit.  Eh  !  oui,  chan-^ 
ter  foulage.  Dans  ce  temps-là ,  avec 
un  peu  d'imagination  5  on  étoitPoëtçj 
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avec  un  peu  de  voix,  on  étoit  Jon- 
gleur. Guillaume  étoit  Tun  &  l'autre. 
11  s'en  alloit  au  bord  d'un  ruifleau  qui 
couloit  fourdemerit  fous  une  allée  de 
peupliers ,  derrière  les  murs  du  Château  j 
&  lù  il  chantoit  : 

a  —  Hélas  !  pauvret  !  que  me  fait 
la  vie  fans  un  peu  d'amour?  la  vie  ell:, 
comme  la  terre,  une  mère  complai- 
fante,  prête  à  produire  des  rofes  ou  de^ 
builTons.  L'Amour  eft  comme  l'aftre  du 
monde  ,  qui,  par  fa  lumière,  fait  tout 
germer  de  épanouir.  La  terre  fans  le 
foleil,  la  vie  fans  TAmour,  languiflent 
&  n'offrent  plus  cet  éclat  qui  les  rend 
chères.  Hélas  !  pauvret  !  que  me  fait  la 
vie  fans  un  peu  d'amour? 

»  Les  oifeaux  de  ces  contrées , 
dans  leurs  chants  tant  amoureux  ,  di- 
fent,  en  brûlant  de  mille  feux  :  Hélas  ! 
pauvret  !  que  me  fait  la  vie  fans  un  peu 
d'amour  ? 

:«  Si  les  fleurs  avoient  un  langage, 
elles  diroient,  dans  les  mains  de  l'A- 
mant qui  les  cueille,  &  qui,  de  leurs 
couleurs  artiftement  oppofées ,  fait  un 
bouquet  à  fon  amie  :  Hélas  !  que  ferions- 
nous 
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nous  dans  la  vie  fans  un  peu  cl*amour  ! 
53  J'aime  i  mais  chut . . .  Echos ,  n'allez 
pas  le  redire  ',  mes  defirs  font  trop  am- 
bitieux. J'aime;  mais  non...;  quel  que 
foit  mon  martyre,  jamais  Marguerite 
ne  m'éloignera  de  fes  yeux  ;  jamais  elle 
nefaura  mon  audace.  Ah'  quel  que  foit 
mon  cruel  martyre,  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  dire  :  Hélas  !  pauvret ,  que  me 
fait  la  vie  fans  un  peu  d'amour  —  aa  ! 

Marguerite  ne  perdoit  guère  de  vue 

fon   cher  Cabeftaing.  S'il  alloit    avec 

les  jeunes  Varlets  :  Que  faites-vous-  là  ? 

lui  difoit  elle  ;  s*il  alloit  rêver  fous  le? 

arbres  :  A  qui  rhz  -t-il}    Elle  l'avoit 

fuivi;   car  Cabeftaing  aimoit  trop  la 

folitude.  I!  avoitdonc  des  fecrets  ?  quels 

font  -  ils  ?  Elle  le  rencontroit  fouvent 

avec  des  bouquets  ;  Pour  qui  ces  fleurs  ? 

Ce  n'étoit  qu'en  tremblant  qu'il  ofoit 

en  offrir  quelquefois;  une  feulement: 

encore  falloit-il  la  demander.  —  Ingrat 

Cabeftaing  —  !  fe  difoit-elle  tout  bas. 

Elle  Tavoit  fuivi ,  &c  elle  avoit  entendu 

ce  troifième  couplet. 

>»  — J'aime  ...  ;  mais  chut  !  .  .  .  , 
Echos,  n'allez  pas  le  redire:  mes  defirs 
S£pcembrc  i7S2*  B 
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font  trop  ambitieux.  J'aime  . .  . .  j  quel 
que  foit  mon  martyre,  jamais  Margue- 
rite ne  m*éloignera  de  fes  yeux  :  non  , 
jamais  elle  ne  faura  mon  audace.  Ah  1 
quel  que  foit  mon  martyre  ,  je  ne  puis 
m*empêcher  dédire  :  Hélas  1  pauvret, 
que  me  fait  la  vie  fans  un  peu  d*a- 
mour — 33  î 

Marguerite  ,  tranfportée  de  joie  , 
avoit  auiîî-tôt  coupé  une  longue  bou- 
cle de  fes  cheveux ,  en  avoit  trefTé  une 
couronne  avec  des  fleurs ,  &  Tavoit 
dépofée  ï  la  même  place  où  elle  avoit 
entendu  qu'elle  étoit  aimée.  —  Soyez 
béni  à  jamais ,  doux  moment ,  avoit- 
elle  diti  Amour,  reçois  cette  cou- 
ronne :  Amour,  fais  fî  biea  qu'elle  ne 
foit  point  ravie  par  une  autre  main 
que  par  celle  de  ...Mais  tu  m'entends....  ; 
conduis  ici  fes  pas  — .  Après  cette 
courte  prière ,  elle  s'étoit  retirée  avec 
précipitation. 

•  Cabeflaing  fut  amené  par  cette  heu- 
reufe  fatalité  qui  rapproche  deux  Amans, 
quoi  qu'ils  faflent  pour  s'éloigner,  fifr 
la  même  place  que  Marguerite  veno.it 
de  quitter  5  il  trouva  la  couronne  ,  & 
Ja  ramaffa,   Perfonne  ne  lui  avoit  dit: 
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Voilà  les  cheveux  de  Madame  Margue- 
rite ;  fon  cœur  ies  avoit  reconnus.  — 
Pour  qui  cette  couronne  ?  eft-ce  à  Sire 
Raymond  —  ?  Une  voix  intérieure  lui 
difoit  non. — =Pour  qui — ?  Ah  !  tout  étoit 
preffentiment  5  divination  pour  lui.  Mais 
où  étoit  la  certitude?  —  Il  faut  la  re- 
porter 5  dit-il  5  à  Dame  Marguerite...  La 
rendre  î  rendre  une  couronne  !  Je  trc- 
querois  bien  celle  d'un  Empire  pour 
celle-ci  — .  Il  la  couvroit ,  en  tremblant, 
de  mille  baifers;  il  craignoit  de  faner  ks 
fleurs. 

Dame  Marguerite  attendoit  que  l'heure 
du  fervice  ramenât  Cabeftaing  dans  la 
"faile.  Il  vint-,  il  jetta  les  yeux  fur  elle: 
il  rougit',  il  voulut  parler  comme  à 
fon  ordinaire,  &  ne  put.  Dame  Mar- 
guerite en  foupçonna  la  caufe ,  baiifa 
•les  yeux  &  rougit  auffi.  Gabeftaingcrut 
avoir  deviné  la  caufe  ;  il  n'en  devint 
pas  plus  tranquille.  —  Dame ,  lui  dit- 
il  d'une  voix  mal  ailurée ,  Sire  Raymond 
vous  attend:  on  a  fervi—.  Dame  Mar- 
guerite fe  leva,  préfenta,  fuivant  la 
coutume,  la  main  au  Varlet,  qui,  fui- 
vant la  coutume,  préfenta  fon  bras. 
Dame  Marguerite  (  j«  ne  fais  fi  ce  fut 
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_par  hafard  ou  avec  deflein  )  rencontra 
la.  main  du  Varlet.  L'effet  de  TélecSèri- 
cité  eft  moins  prompt  jCabeftaing  fentit 
aufîî  -  tôt  un  feu  brûlant  pafler  de  fa 
main  à  fon  cœur,  &  remplir  tout  fon 
être.  —  Ne  fais.  Dame  ,  dit-il  ,  quoi 
que  f  éprouve  ...  Ah  !  Dame  ,  ne  fus 
oncques  tant  heureux.  —  Aife  en  fuis 
moult,  répondit  Dame  Marguerite,  — 
Ah  !  Dame ,  trois  fois  aife  en  fuis  — . 
La  préfence  de  Sire  Raymond  coupa 
pourt  ce  dialogue,  qui  alloit  devenir 
zntérefFant.  On  (e  mît  à  table. 

Le  Varlet  fe  plaça  derrière  la  chaife 
de  Dame  Marguerite.  Oh  !  comme  il 
étoit  diftrait  !  Le  beau  col  de  la  Dame 
Toccupoit  tout  entier  ;  c*étoit  la  pre- 
mière fois  qu  il  le  regardoit  avec  cette 
attention  ;  c'étoit  le  premier  iigne  de 
propriété  qu'il  fe  permit.  L* Amour  ne 
pofsède-t'il  pas  plus  des  yeux  que  par 
les  autres  fens  ?  Un  Amant  n'eft  qu*un 
heurçux  légataire,  à  qui  Tufufruit  de 
la  Beauté  eft  légué ,  à  condition  qu  il 
ne  détériorera  point  la  richefle  foncière. 
Le  Varlet  fentoit ,  pour  la  première 
fois  de  fa  vie,  le  bienfait  de  la  vue. 
Déjà,  par  Timpreffioii  cjuç  la  main  dç 
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Dame  Marguerite  avoit  faite  fur  la 
fienne ,  il  avoit  fenti  toute  la  douceur 
du  toucher.  Ah!  penfoit-il  ^fi  TAmour 
développe  ainfi  toutes  nos  facultés  ^ 
malheureux  qui  ne  le  connoît  point  î 
Il  appuyoit  fa  main  fur  la  chaife  de 
Dame  Marguerite ,  &  touchoit  à  fa  robe  h 
il  ofa  pofer  un  doigt  bien  léger  far  fon 
col.  Ce  plaifir  fut  court;  il  Ten  retira 
promptement  ,  mais  il  Fen  retira  tout 
de  feu.  La  Dame  n*avoit  fait  femblant 
de  rien,  c*étoit  beaucoup.  Il  craignît 
de  rencontrer  fes  yeux*,  il  lui  préfentoit 
le  bafîîn  pour  laver  fes  belles  mains , 
fans  oferla  regarder.  Dame  Marguerite 
ne  fit  femblant  de  rien  ,  parla  au  cotl-* 
traire  avec  bonté  à  fon  Varlet ,  qui  ref- 
pira. 

Il  avoit  befoin  de  retourner  fous  lei 
allées  folitaires,  pour  y  foulager  fon 
cœur,  fi  plein  5  que  c'étoit  pitié.  lî 
avoit  porté  la  couronne  de  Dame  Mar- 
guerite; il  TefTayoît  fur  fon  front  dans 
le  moment  qu'elle  parut. — Que  faites- 
vous-Ià,  dit-elle  ?  — Dame,  ai  trouvé  ici 
cette  tant  belle  couronne;  vous  jure 
qu'il  n'eft  guerdon  dont  je  fufle  autant 
jaloux  que  de  cetui-.ci  ;  donnerois,  pout 
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l'avoir  mérité,  ma  vie  &  le  peu  que 
pofsède  ;  &  marri  moult  ferois  de  n'être 
ne  Roi  ne  grand  Prince  pour  donner, 
pour  cette  tant  grande  faveur  ,  un  Em- 
pire.—  Que  méritez  bien  telles  faveurs 
avec  de  tels  penfers.  Savez  -  vous  à  qui 
appartient  cette  couronne  ?  —Rien  n'en 
fais.  Plains  cil  qu  il  n'a  plus  ce  guerdon  \ 
voire  elle  eft  perdue.  —  Oh  !  perdue  ^ 
reprit  Dame  Marguerite  ,  rien  n'en 
croyez  i  Dame  de  bien  ne  perd  defem- 
blables  couronnes  qu'à  bon  efcient.  — 
Le  croyez  donc?  —  Voirement,  oui  i 
on  lavoit  qu'elle  leroit  ramafTce  :  onc 
onfe  doutoit  qui  la  ramafTeroit.  — Qui 
la  ramaflTeroit  !  vous  vous  trompez , 
Dame  j  c'efl:  moi  qui  l'ai  ramalTée  ,  & 
bien  favez  que  perfonne  ne  peut  faire 
ce  bien  à  un  pauvre  Varlet  comme 
moi.  —  Un  Varlet  comme  vous  peut 
être  Prince  un  jour.  —  Hélas  î  oui  .  .  . 
Mais  que  de  temps  !  que  de  chofes 
faut  que  je  fafTe  1  Ah  !  Dame ,  s'écria- 
t-il  avec  tranfport -,  Dame  .  .  .  parler 
n'ofe  !  cette  couronne ,  k  mets  à  vos 

pieds  -,   point  n'en  veux,  fi  ne  vient 

Ah  !  Dame  parler  n'ofe  . .. — .  Il  mit  un 
genou  en  terre  ,&  préfentafa  couronne* 
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Dame  Marguerite  ,  toute  troublée,  ne 
fut  que  lui  dire.  —  La  vous  baille , 
beau  Varlet  ;  bien  la  gardez  cette  cou- 
ronne ;  puifqu'avez  fu  me  deviner,  vous 
pardonne  ,  &  l'avez  méritée  — . 

Oh  !  qui  de  nous  n'eût  été  tranfporté  ? 
qui  de  nous  n'eût  fenti  tout  le  prix 
d'une  couronne  fi  belle  ?  Il  eit  palFé,  ce 
temps  où  nos  Dames  nous  en  préfen- 
toient  de  femblables.  Aujourd'hui...  ce 
n'eft  pas  moi  qui  ferai  la  fatyre  d'un 
fexe  toujours  enchanteur ,  quelqu'abus 
qu'il  faiïe  de  fes  charmes.  Revenons  à 
Cabeftaing.  Ce  n'étoit  plus  le  même 
jeune  homme  ;  il  avoit  bien  plus  de 
grâces  ;  il  fe  tenoit  bien  mieux  à  che- 
val :  perfonne  ne  pafl'adoit  aulli  -  bien 
que  lui  j  il  couroit  la  bague  à  tout  coup , 
foulevoit  une  lance  avec  la  plus  grande, 
légèreté  ;  fes  beaux  cheveux  étoient 
toujours  bouclés  :  dans  les  petits  tour- 
nois qui  fe  donnoient  entre  les  jeunes 
Varlets ,  il  remportoit  toujours  tous  les 
prix. 

Un  changement  fi  avantageux  frappe 
Sire  Raymond;  il  étoit  jaloux  :  il  n'é- 
toit  pas  aimé  de  Dame  Marguerite. 
Dame   Marguerite  avoit  toujours  été 

13  iv 


S2         BIBLIOTHEQUE 

d'ailleurs  Dame  de  bien.  Jufqu  au  mo- 
ment où  elle  avoit  vu  Cabeftaing ,  elle 
avoit  ignoré  la  place  de  fon  cœur.  Ce 
n*étoit  pas  fa  faute  ;  peut-être  étoit-ce 
celle  de  Raymond  :  mais ,  à  coup  sûr, 
ce  n'étoit  pas  celle  du  beau  Varlet.  Il 
avoit  pris  TAmour  tout  comme  il  étoit 
venu  ;  Tavoit  préfenté  tout  enfant  qu  ii 
étoit  i  &  Dame  Marguerite  Tavoit  reçu 
avec  au  (Il  peu  de  hneffe.  Il  n'y  avoit 
là  rien  qui  pût  alarmer  Sire  Raymond, 
Oh!  non,  il  n'auroit  pas  été  inquiet, 
s'il  avoit  pu  entendre  la  prière  que  Dame 
Marguerite  fit  le  foir  même  à  Dieu , 
auflî-tôt  qu'elle  fe  trouva  feule  dans  fa 
chambre.  Elle  avoit  éteint  fes  bougies, 
&  ce  n'étoit  point  fans  intention.  On 
ne  fauroit  être  trop  feule  ,   &  dans  un 
lieu  trop  caché ,  pour  faire  un  aveu  de 
fafoibleiïe.  «J'aime  ,  Dieu  bon  ,  tu  le 
3>fais  bien,  difoit-elle;  tu  as  déjà  lu 
»  dans  toute  ma  penfée  j   tu  fais  tout 
>f  ce  que  je  voudrois    &  ne  peux  ac- 
»  corder  au  beau  Varlet  :  donne  -  moi 
33  la  force  de  lui  tout  refufer.  SireRay- 
3>mond  eft  le  maître  de  mon  corps;  à 
3?  lui  foit  le  corps  :  le  beau  Varlet  aura 
»  mon  ame  j  pas  ne  fera  Cabeftaing  le 
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3>  plus  mal  partagé  »>.  Non  fans  doute, 
le  beau  Varlet  n'étoit  pas  le  plus  mal 
partagé.  Cependant  il  eu  bien  des  gens 
aujourd'hui ,  qui  auroient  été  jaloux  du 
fort  de  Sire  Raymond.Quoi  qu  il  en  foit, 
telle  fut  la  prière  de  Dame  Marguerite  : 
qu'on  juge  fi  Sire  Raymond  avoit  raifon 
d'être  jaloux.  Quel  tyran  voulut  jamais 
aflervir  une  femme  jufqu  à  la  penfée  ? 
la  penfée,  ce  fluide  léger  ,  ce  fluide  de 
feu,  mort,  dts  qu'il  eft  comprimé  ,  cet 
agent  libre  de  notre  félicité  &  de  notre 
malheur,  pourroit  -  il  être  enchaîné  ? 
C'efl:  la  feule  de  nos  facultés  qu'un  Ciel 
ami  voulut  nous  laifTer  indépendante. 
Notre  volonté  peut  feule  l'affervir  ; 
l'Amour,  qui  fe  contente  de  l'hommage 
de  la  penfée ,  n'eft  point  capable  d'alar- 
iner  un  mari. 

Sire  Raymond  (  les  jaloux  font  claîr- 
voyans  )  foupçonna  ce  que  tout  le 
monde  auroit  foupçonné  *,  mais  tout  le 
monde ,  qui  connoiffoit  la  vertu  de 
Dame  Marguerite ,  n'auroit  point  mal 
penfé  d'elle.  Sire  Raymond  fut  injufl:e; 
il  croyoit  le  cœur  de  Dame  Marguerite 
inaceefllble  à  l'amour,  puifqu'il  n'avoit 
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pas  fu  lui  en  infpirei\  Mais  des  foup- 
çons  ne  font  pas  des  preuves.  On  va 
voir  de  quelle  efpèce  furent  celles  qu'il 
ofa  Ce  procurer»  De  la  force  de  l'atta- 
chement de  Cabeftaing  pour  Dame  Mar- 
guerite 5  il  conclut  que  Dame  Margue- 
rite aimoit  beaucoup  Cabeftaing  ;  &  y 
de  leur  conftance ,  il  conclut  qu  elle 
avoit  des  foibleffes.  On  raifonne  de  la 
forte  tous  les  jours  ,  &  tous  les  jours, 
on  fe  trompe»  Eh  !  combien  d'Amans 
timides  &  délicats  ont  adoré  long-temps 
iVénus  ,  fans  toucher  à  fa  ceinture  ! 

Sire  Raymond  commença  par  fonder 
le  cœur  de  Cabeftaing  ,  en  lui  parlant 
de  Dame  Marguerite.  Cabeftaing  répé- 
toit  ce  nom  avec  tant  de  plaifir-,  il  y 
inettoit  tant  d'expreiîîon  !  Sire  Ray- 
mond  accufoit  fa  femme  deplufieurs 
défauts;  Cabeftaing  eflayoit  de  le  dé-' 
tromper.  S'il  parloit  de  les  grâces,  Ca.- 
beftaing  en  trouvoit  de  nouvelles  :  la. 
converfation  n'auroit  pas  tari.  La  nuit  ^ 
il  prenoit  plaifir  à  appeller,  en  déguifant 
ià  voix  5  Cabeftaing ,  à  répéter  le  nom 
de  Marguerite.  Cabeftaing,  piqué  paç^ 
lacuriofité,  fortôit  de  fon  lit,  defcçn.-* 
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doit  dans  la  campagne,  fuivoit  la  voix 
de  Sire  Raymond,  qui  s*éloignoit  à 
deiïein  ,  &  le  conduifoit  dans  des  piè- 
ges qu'il  avoit  drefTés  exprès.  Cabeftaing 
s'y  débattoit  toute  la  nuit ,  &  toute  la 
nuit  il  s'entendoit  appeller.  Ce  nouveau 
genre  de  fupplice  peignoit  Famé  du 
Tyran.  Le  lendemain ,  Dame  Margue- 
rite étoit  inftruite  de  ce  qui  étoit  ar- 
rivé à  Cabeftaing;  elle  avoit  il  peu 
d'art,  qu'au  premier  mot  de  danger  , 
elle  rougilToit.  Cabeftaing,  devant  qui 
ces  explications  fe  faifoient,  étoit  in- 
terdit ;  il  ne  favoit  fe  défendre  de  fa 
bonne  foi  ;  il  répond  :  —  Dame  ,  on 
vous  nommoit  •,  à  ce  nom  (i  beau  n'irois- 
]e  pas  aux  deux  bouts  de  l'Univers  —  ? 
Il  enduroit  les  plaifanteries  de  Sire  Ray- 
mond. 

Une  autre  fois  ,  le  Tyran  faifoît  pro- 
pofer  des  dé£s  par  les  jeunes  Varlets 
des  environs ,  à  Cabeftaing.  Cabeftaing 
hs  acceptoit,  fe  défendoit  comme  un 
lion ,  déployoit ,  aux  yeux  de  Dame 
Marguerite ,  toute  fa  grâce  &  toute 
fon  adreflfe ,  &  forçoit  tous  fes  adver- 
faires  à  lui  demander  merci.  Sire  Ray- 
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mond  fe  traveftit  une  fois ,  defcendit 
dans  la  lice ,  fe  préfenta  comme  un 
inconnu  j  défia  Cabeftaing.  Malgré  la 
fupériorité  de  Tâge  &  lufage  des  ar- 
mes. Sire  Raymond  fut  battu  ;  fa  vidère 
s'étant  relevée ,  il  fut  reconnu,  &  tous 
les  afTiftans  Tauroient  hué  :  mais  il  fe 
tira  d'embarras  ,  en  embrafTant  Cabef- 
taing 5  &  en  lui  difant  ;  —  J*ai  voulu  , 
gentil  Varlet  ,  éprouver  ton  courage  ; 
ai  vu ,  avec  moulte  joie ,  que  tu  t  ache-. 
mines  loyaument  à  Chevalerie.  Rendrai 
compte  de  ta  proueffe  aux  Chevaliers 
du  canton ,  &  point  ne  manqueras  de 
recevoir  bientôt  Tkonorable  accolade  > 
dès  -  hui  5  te  prends  pour  mon  frère  & 
compagnon  d'armes  — .  L'ingénu  Var- 
let répondit  en  verfant  des  larmes  de 
joie. 

Dame  Marguerite  y  fut  aufTi  trom- 
pée, &  ne  put  foupçonner  tant  de  per- 
fidie dans  Sire  Raymond.  Elle  le  plai- 
fanta  beaucoup  fur  fa  déconvenue  '•,  les 
autres  Dames  en  firent  autant:  il  fou- 
tin  t  de  fon  mieux  toutes  les  railleries. 
Mais ,  parmi  ces  Dames ,  il  en  étoit  une , 
&  ^c'étoit  Eléonore  de  Comminges  , 
veuve  de  ce  Roger  qui  fut  le  père  de 
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Raymond  Turenne,  qui ,  dans  le  qua- 
torzième liècle  5  fufcita  tant  de  guerres- 
civiles  en  Provence,  &  qui  étoit  Sei- 
gneur   de   Meyrargues  ,    où   s'élevoit 
alors  un  Château  très-fort.  Cette  Dame 
Eléonore  aimoit  beaucoup  les  plaifirs , 
&  fur -tout  les  agréables  pafTe  -  temps 
d'amour.  Elle  avoit  été  belle,  &  tout 
le  temps  de  fa  jeunefle  &  de  fa  beauté , 
nombre  de  Chevaliers  courtois  avoient 
porté  fes  couleurs  &  combattu  en  fon 
honneur.  Ce  temps  étoit  pafle.  Mais  , 
avec  jeunefTe  ,  defir  d'aimer    ne  Tavoit 
point  quittée  ,  elle  fe  pîaifoit  à  donner 
des  leçons   de  courtoifie   à  de  jeunes 
Varlets,    à  leur  apprendre  toutes   les 
gentilles  manières  d'aimer.  Pour  favoir 
s'ils  étoient  difcrets ,  elle  ne  manquoit 
pas  de  mettre  fouvent  leur  jeune  dif- 
crétion  à   l'épreuve.   Dame    Eléonore 
n'étoitpas  ménagée  dans  les  Cours  d'A- 
mour ;  deux  fois  elle  avoit  été  citée  à 
ce  galant  tribunal ,  &pour  des  cas  plus- 
graves  que  ces  feduàions    envers   les 
jeunes  Varlets,  qui ,  après  tout ,  étoient 
fes  égaux  Elle  defcendoït  vers  des  gens 
d'un  rang  bien  inférieur  ;  pourvu  qu'ils' 
fuffent  grands,  bien  faits  &  beaux ,  pea 
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lui  importoient  la  bafTefTede  lanaifTance 
&  la  rudefle  de  Téducation. 

Sire  Raymond ,  dans  fes  courfes ,  ne 
manquoit  point  de  venir  prendre  un 
droit  de  gîte  au  Château  de  Dame 
Eléonore.  Sire  Raymond  étoit  peu  dé- 
licat, &  ne  trouvoit  pas  moins  de  plai- 
fir  avec  la  Châtelaine ,  c^oiqu'elle  ad- 
mît des  Manans  &  des  Serfs  au  partage 
de  fes  grâces.  Dame  Eléonore,  qui, 
après  tout,  étoit  douce  &  bonne,  ai- 
moit  un  peu  Sire  Raymond.  Le  Châ- 
telain lui  avoit  conté  l'aventure  fecrète 
du  Damoifeau  -,  il  Tavoit  priée  de  fe 
charger  de  l'enchaîner  par  le  lien  de 
fes  faveurs,  afin  que  Dame  Marguerite  , 
voyant  fon  beau  Varlet  trop  avant  dans 
fa  tendrefle ,  en  perdît  la  mémoire. 

Quand  Dame  Eléonore  eut  vu  Ca- 
beftaing  ,  elle  brûla  de  fe  fentit  plus 
que  jamais  portée  à  obliger  Sire  Ray- 
mond. LeDamoifeauavoiten  outre  des 
grâces,  de  la  jeunefle  &  de  lafineiïe, 
des  traits ,  bc  de  cette  phyfîonomie  pu- 
dibonde que  répand  fur  toute  la  per- 
fonne  la  candeur  de  l'ame ,  des  avanta- 
ges que  Dame  Eléonore  étoit  plus  ca- 
pable qu'une  autre  d'apprécier,  —  Sire  , 
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dit-elle  à  Raymond ,  il  eft  gentil  le  Da- 
moifeau-,  croyez-vous  qu'il  foit  encore 
tout  jeune  ?  —  Je  le  penfe  ,  DameEIéo- 
norç. — Oh  !  bien  ,  pas  ne  gardera  long- 
temps cette  fraîcheur — .  Elle  avifa  aux 
moyens  d'emmener  avec  elle  le  beau 
Cabeftaing.  Elle  fit  partir  devant  elle, 
fous  différens  prétextes,  tous  fes  Var- 
lets  &  fes  Ecuyers.  Quand  vint  le  foir, 
elle  fe  trouva  feule  à  monter  dans  fa 
litière.  Cabeftaing  n'ofa  lui  préfenter  fon 
bras  :  cet  honneur  étoit  réfervé  à  Sire 
Raymond.  —  Sire,  dit-elle,  voudriez- 
vous  me  bailler  ce  gentil  Damoifeau? 
jaurois  moult  de  joie  de  cheminerfous 
fa  fauve-garde.  —  Dame  ,  reprit  Ray- 
mond, vous  le  baille.  —  Le  renverrai 
fain  &  fauf  demain ,  dès  le  point  du 
jour — . 

Dame  Marguerite  ne  vit  point  avec 
plaifir  fon  beau  Varlet  partir  avec  Dame 
Eléonore;  mais  il  falloit  bien  le  per- 
mettre. Cabeftaing  feféparoit  avec  re- 
gret de  Dame  Marguerite  :  heureufe- 
inent  le  voyage  n'étoit  pas  long.  Le 
voilà  fur  un  palefroi ,  caracolant  devant 
la  litière  de  Dame  Eléonore,  La  nuit 
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fe  rembruniflbit  :  Dame  Eléonore  fei- 
gnoit  d*avoir  peur,  pour  rapproch«i; 
Gabeftaing  de  fa  litière.  Tout  en  che- 
minant ,  elle  contoit  menus  devis ,  t'»  itc 
rhiftoire  de  la  Chevalerie,  depuis  le  Roî 
Artur  jufqu'à  Palmerin  d'Olive.  Per- 
foone  ne  favoit  mieux  qu  elle  les  aven- 
tures fecrètes  &  amoureufes  des  Dames 
&  des  Damoifelles,  Elle  avoit  un  fi  doux 
parler ,  tant  mignardement  elle  devifoit  ! 
Gabeftaing  Técoutoit  de  toutes  fes  oreil- 
les j  mais  le  charme  ne  remuoit  pas  fon 
cœur.  Le  chemin  lui  auroit  paru  court, 
fans  le  fouvenir  de  Dame  Marguerite. 

Les  voilà  arrivés.  Dame  Eléonore 
prend  gaillardement  fa  main ,  &  la  ferre  ; 
le  Damoifeau  en  rougit.  Elle  le  fait 
afleoir  à  table  vIs-à-vis  d'elle  ;  il  s'en 
défendit  long  -  temps  :  il  fallut  obéir. 
Auprès  de  lui  avoit  pris  place  un  gros 
gars  5  bien  nourri ,  bien  grand,  bien  in- 
trépide, qui  toifoit  Cabeftai'ig,  &quî 
dévoroit  des  yeux  Dame  E^eonor**.  Il 
pofoit  fa  main  hardiment  fur  tou?  les 
plats.  Le  Damoifeau  l'auroit  pris  pour 
un  mari,  s'il  n'avoit  fu  que  la  Châte- 
feine  ctoit  veuve  j  il  le  prit  pour  un 
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ôifeau  de  proie.  Le  Manant  parloit  tout 
haut ,  à  tort  &  à  travers  ;  il  prenoit  à 
plaifir  de  contrarier  le  Damoifeau ,  qui 
en  parut  choqué.  —  Dame ,  dit-il ,  faut 
que  je  me  fouvienne  que  je  fuis  dans 
votre  C  hâtel,  &  que  ce  Manant  eft  ho- 
noré de  vos  bontés ,  (înon ,  je  lui  ap- 
prendrois  avec  quelle  révérence  il  doit 
en  agir  avec  moi  — .  Dame  Eléonore 
im.pofa  filence  au  Memant  ,  qui  ne  fut 
pas  allez  docile  pour  fe  taire  ,  fans  grom- 
meler 5  fans  menacer,  II  fe  leva  de  table, 
&  de  colère  marcha  fur  les  pattes  dû 
chien  du  Damoifeau,  qui  fauta  fur  lui, 
&c  Tauroit  rnordu ,  s'il  n'avoit  été  fort  & 
accoutumé  à  lutter  avec  ces  animaux. 

Dame  Eléonore  fit  de  fon  mieux  pour 
faire  oublier  au  beau  Varlet  les  contrar 
riétés  qii*il  avoit  effuyées  à  fouper.  Elle 
fit  tout  ce  qu'une  autre  Dame  n*auroit 
pasofé  faire;  elle  introduifit  Cabeftaing 
dans  fa  chambre  à  coucher ,  s'y  enferma 
feule  avec  lui.  Là  ,  elle  trouva  la  cha- 
leur trop  forte  i  détacha  d'abord  une 
agraffe  de  fon  corfet,  puis  deux.  Elle  ne 
refpiroit  plus  ;  elle  paroiffoit  étouffer  : 
elle  pria  (  car  il  falloir  tout  dire  au  Da- 
moifeau 5  qui  ne  devinoit  rien  )  CabeC- 
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taingde  détacher  l'épingle  qui  retenoit 
fon  mouchoir  par  derrière.  Il  obéit,  & 
il  fut  ému.  Mais  ce  n'étoit  point  Mar- 
guerite. O  Dieu  '  (i  ç*avoit  été  elle,  il 
ne  fût  pas  demeuré  li  tranquille.  Dame 
JEIéonore  appelloit  en  vain  Cabefti^ing  ; 
en  vain  cWq  Tattiroit.  La  plus  hardie 
de  toutes  les  Coquettes  eft  bien  em- 
barrafTée,  quand -elle  rencontre  un  de 
ces  aimables  novices  ,  qui  infpiren  t  mille 
feux,  dévorent ,  étouffent  tous  ceux 
qu'ils  reçoivent ,  &  n'ofent  jamais  en 
laifTer  tranfpirer  la  flamme.  Ceft  Pig- 
malion,  voulant  en  vain  réchauffer  un 
marbre.  Jamais  Eléonore  n'en  avoit 
tant  fait  fans  être  entendue.  —  Encore 
un  moment,  fe  dit -elle  — *,  &  elle  dé- 
rangeoit  de  plus  en  plus  fa  parure.  Le 
Damoifeau  crut  qu'elle  avoit  befoin 
d'entrer  dans  fon  lit  j  il  fe  leva  brufque- 
ment.  — Dame,  bonfoir,  dit-il  ;  vois- 
bien  qu'avez  envie  de  repofer  — .  Il 
s'inclinoit&  fe  difpofoit  à  fortir. —  Ref- 
tez  encore  quelques  inftans,  chier  Da- 
çioifeau  ;  vois  bien  que  vous  n'avez 
ôncques  aimé  :  voire  n'aimerez  de  vo- 
tre vie. —  Adoncques  vous  vous  trom-, 
pez ,  Dame, —  Le  croyez  ?^—  Le  fens. 
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Dame,  mieux  que  vous  le  dis  — .  Il  fe 
tut.  —  N'avez  fait  ouc  de  votre  vie 
rcves  charmans  ?  — <  Dame ,  vous  vous 
trompez.  —  A  quoi  rêvez ,  puifque  rien 
ne  fcntcz?  Ah  !  -fit  le  Damoifeau. — - 
Soupirez  ?  —  Non ,  Dame.  —  Si  fait,— 
Eh  î  non ,  vous  dis-je.  Dame ,  bonfoir, — • 
Bonioir ,  dit-elle- — . 

Le  Damoifeau  fortoit ,  conduit  par 
une  Dariolette  charmante  ^  vive,  jeune, 
à  la  démarche  îefte,  à  Tceil  clair,  jupoil 
court,  bras  nuds,  fermies  &  ronds.  Le 
Damoifeau  étoit  fort  tentée  il  la  prit 
pardeflbus  les  bras  :  mais  la  penfée  de 
Dame  Marguerite  l'arrêta.  Dariolette  fe 
difpofoit  à  fe  défendre  à  moitié. — Beau 
Damoifeau  ,  voilà  votre  lit  ;  y  cou- 
cherez feul;  feul,  reprit  -  elle  avec  un 
air  malicieux  ;  &  puis,  comme  par  ré- 
flexion ;. —  Voilà  ma  chambre  à  côté  de 
la  vôtre.  Frappez  avec  le  pommeau  de 
votre  épée,  fi  befoin  avez  de  quelque 
chofe  •,  mais  befoin  n'avez  de  riea.  — ■ 
Vous  badinez, belle  Dariolette.  Bonfoir. 
^-Bonfoir  ,  infenfible  Damoifeau — . 

Il  entra  dans  foa  lit  avec  le  ferme 
projet  de  dormir ,  &  de  partir  de  bon 
matin.  Il  fut  deux  heures  entières  à 
trouver  le  fommeil  j  Dame  Eléonoreoc-*, 
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cupoit  fa  penfée,  &  Dariolette  étoît  fa 
voKine.  Vingt  fois  il  avoit  pris  fon 
cpée ,  bien  tenté  de  frapper  contre  le 
rnur  j  Dame  Marguerite  vingt  fois  arrêta 
ion  bras  :  enfin  il  dormit. 

Une  femme  qui  veut,  veut  bien. 
Dame  Eléonore  avoit  attendu  fon  fom- 
raeili  &,  pendant  que  le  Danioifeau 
dormoit,  jutant  arrière  le  voile  de  pudeur^ 
elle  s*étoit  couchée  à  côté  de  lui  :  pour 
ne  pas  l'éveiller,  elle  retenoit  fon  ha- 
leine. Le  Damoifeau  étoit  jeune;  à  cet 
âge ,  on  ne  dort  point  d'un  fommeil 
calme.  Il  étoit  agité  j  il  fe  réveilla  en- 
lin  :  il  fentit  qu'il  n'étoit  pas  feu!  dans 
fon  lit.  Se  réveiller,  s'élancer,  crier  ^ 
porter  la  main  à  fon  épée,  ce  ne  fut 
que  la  même  chofe.  Il  marcha  à  tâtons , 
&  fe  mit  à  riiTue  de  la  chambre.  Dame 
Eléonore,  qui  ne  vouloit  point  être 
reconnue,  cherchoit  à  s'échapper  j  &, 
trouvant  le  Damoifeau  qui  gardoit  1  a 
porte  5  le  repouffa.  —  Homme ,  Diable, 
Génie  ,  parle ,  dit  Cabeftaing — .  Il  agi- 
toit  fon  épée  ;  la  pointe  blelTa  au  bras 
Dame  Eléonore^  elle  jetta  un  cri.  — 
Auriez  honte  ,  dit  -  elle  ,  en  contrefai- 
fant  fa  voix^  d*avoir  bîefTé  ailleurs  qu'au 
cœur  une   Damoifelle  >  feriez  honni  de 
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toute  la  Chevalerie.  Puifque  êtes  tant 
peu  cligne  du  bien  qu*on  vouloit  vous 
taire ,  laiiTez  -  moi  partir  ,  &  n'éveillez 
pasDame  Eléonore.  —  Dariolette,  s*é- 
cria-t-il ,  Dariolette  ,  merci  vous  faiss 
pourquoi  ne  vous  ai-je  pas  connue  —  > 
Et  puis  ,  revenant  à  foi:  — Ah  !  Dame 
Marguerite,  dit -il,  quel  afTaut  viens- 
je  d*endurer  !  Bien  eft  mal  -  aifé  de  fe 
garder  tout  entier  à  fa  Dame  —  ... 
Il  fe  remit  fur  fon  lit,  tenant  fon  épée 
cmbraffée. 

On  n*a  jamais  eu  autant  de  joie  à  voir 
pointiller  le  jour.  Aux  premiers  rayons, 
il  fauta  bas  de  fon  lit.  Il  fit  fa  prière  ; 
puis  defeendit  à  l'écurie  ,  ajufta  fon 
cheval.  Il  attendoit  qu  un  des  Valets 
ou  des  Palefreniers  fût  levé ,  pour  le 
charger  de  remercier  Dame  Eléonore 
du  gîte.  Il  vit  venir  à  lui  le  Manant  de 
la  veille,  qui,  le  ricanant  fur  fa  bonne 
fortune,  lui  tenoit  des  propos  qui  mar- 
quoient  fa  jaloufie.  —  Il  falloit ,  lui  ré- 
pondit Cabeftaing,  que  Dame  Eléonore 
ne  fût  que  faire  pour  confier  fon  cœur 
à  de  fi  vilaines  mains ,  &  fon  honneur 
à  une  bouche  comme  la  tienne.  Eloi- 
gne-toi ,  vilain  i  fens  mieux  ton  bonheur  j, 
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&  tais-toi.  J'honore  Dame  Eîéonore  , 
&  ne  fais  pourquoi  tu  viens  me  com- 
plimenter d'une  bonne  aventure  que  n'ai 
eue,  &  dont-,  au  refte,  point  ne  patr 
lerois  — .  Le  Manant,  enfonçant  fon 
chapeau  èc  renforçant  fon  ton  rica- 
neur :  —  Pauvre  Damoifeau  ,  dit- 
il,  te  crois  fur  parole;  Dame  Eîéo- 
nore a  eu  pitié  de  ta  foibleffe.  —  Tu 
•vas  voir,  dit  Gabeftaing,  fi  fnon  bras 
eft  affez  fort  pour  affommer  un  vilain  ; 
attends  que  j'aie  attaché  mon  palefroi 
à  cet  anneau  de  fer  — .  Il  courut  aufll- 
tôt  fur  le  Manant  j  de ,  après  une  lutte 
'aflez  longue  ,  après  bien  des  coups  don- 
nés &  reçus,  le  Manant  demanda  grâce. 
Darioiette  dvoit  mis  la  tête  à  la  fenêtre , 
&  crioit  de  toutes  fes  forces.  Elle  battit 
des  mains  ,  auili-  tôt  qu'elle  eut  vu  le 
Manant  renverfé.  —  Belle  Darioiette-, 
dit  Cabeftaing  ,  adieu  vous  fais  ;  re- 
commandez-moi aux  bonnes  grâces  de 
/Dame  Eîéonore.  Aimable  Darioiette, 
fi  avois  fu,  ne  feriez  point  fortie  cette 
nuit  comme  étiez  entrée.  — Vous  vous 
trompez ,  beau  Damoifeau  j  fi  parler 
pouvoir  ....  Un  jour  vous  rencon- 
trerai peut-être,  &  dirai  à  vous  chojlè 
qui,  au  demeurant,  ne  devroitpas  vous 
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furprendre.  < —  Ainfi  foit  fait  — •.  Là- 
dcfïlis^  il  monta  fur  fon  palefroi,  & 
s'éloigna  au  petit  trot. 

Il  eji  bien  vrai  quil  n'y  a  quheur  & 
malheur.  Son  fejour  au  Château  de  Da- 
me Eléonore  avoit  été  malencontreux. 
Pour  lui  en  faire  perdre. le  fouvenir  ,  il 
rencontra  fur  fon  chemin  un  Troub^:- 
dour  &  deux  Jongleurs.  Le  Troubadour 
étoit  gai  comme  un  Poëte  ,  le  Jorr 
gleur  fou  comme  un  Muficien.  l's 
couroient  de  Châteaux  en  Châteaux  , 
cherchant  les  amourettes  ,  chantant  les 
amours ,  égayant  toutes  les  fêtes.  I  e 
Troubadour  fe  rendoit  chez  la  Pric- 
ceffe  de  Blaye  5  qui  l'attendoit.  Il  por- 
toit  fon  cœur  &  fon  porte  -  feuille  ;  il 
étoit  heureux  ,  parce  qu'il  étoit  sûr 
d'avance  d'être  aimé.  Nous  n'extrairons 
qu'une  feule  dts  chanfons  qu'il  difoit, 
chemin  faifant  ;  nous  préférerons  le  ftyle 
"d'un  nouveau  Tradudeur  à  celui  du 
Romancier,  &:  nous  n'avons  point  été 
étonnés  de  la  retrouver  dans  le  Recueil 
des  Fabliaux.  Ce  font  des  excommuni- 
cations 5  plaifamment  narrées,  &  qui 
donnent  une  idée  des  anciennes  Sirvmm 


48        BIBLIOTHEQUE 

du  temps  ,  genre  tout-à  la- fois  fatyrique 
&  plaifant. 

ce  — J'excommunie  le  pauvre  orgueil- 
leux 5  la  vieil^e  qui  fe  mire  ,  le  vilain 
qui  devient  Chevalier ,  le  jeune  homme 
gui  fe  fait  Moine ,  l'homme  riche  qui 
maage  feul. 

J'excommunie ,  après  mûr  examen  , 
femme  pauvre  qui  ne  file  pas  ,  Cheva- 
lier qui  hait  la  guerre  ,  vieillard  qui 
rit  flms  dents.  Gentilhomme  qui  emr 
pèche  ouvrier  de  gagner  fa  vie,  Da- 
inoifeau  qui  fait  retourner  fon  manteau, 
jeune  Ecuyer  qui  fuit  les  tournois,  Ôc 
tout  homme  qui  méprife  fon  métier. 

J'excommunie  Chevalier  qui  rejette 
amour  de  pucelle ,  mari  qui  a  jeune 
femme  &  qui  l'enferme  ,  Meunier  qui 
ne  fait  point  prendre  à  la  trémie  ,  ivro- 
gne qui  répand  du  vin  ou  qui  arrache 
îa  vigne  ;  Gentilhomme  qui  ferme  fa 
porte  aux  Ménétriers ,  quand  ils  vien- 
nent chez  lui  chanter  Roger,  Olivier  & 
jKoland. 

J'excommunie  Tufurier  qui  hait  Tar- 
gent ,  Marchand  qui  prend  maille  pour 
denier,  jpuçur  qui  ne  laiffe  pas  au  trc- 

merel 
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mérel  cotte  &  manteau.  Jongleur  qui 
lîe  ment  point ,  Moine  qui  n*aime  pas  la 
table  5  Plaideur  qui  n  eft  pas  prêt  à  faire 
un  faux  ferment. 

J'excommunie ,  &  ce  n'eft  point  un 
jeu  5  femme  qui  pleure,  quand  joli  hom- 
me la  tire  à  foi;  homme  las ,  quand  il  ne 
faut  pas  fe  repofer. 

J'excommunie  toute  None  qui  fort 
de  fon  Couvent  ;  car ,  après  cela ,  ce 
font  dQS  fantaifi^à  ne  jamais  finir. 

J'excommunie  grand  mangeur  qui  n'a 
point  de  rentes,  Ménjeflrier  quirefufe  un 
préfent. 

J'excommunie,  &  celui  qui  hait  les 
conteurs ,  &  celui  qui  boit  de  Teau  quand 
il  a  du  vin ,  &  celui  qui  fit  les  dez ,  au- 
teurs de  ma  ruine. 

J'excommunie  enfin  tous  ceux  qui 
trompent  &  qui  voient  d'une  manière 
ou  d'autre ,  excepté  les  Catins  &  leurs 
amis.  Pour  ceux-là ,  que  Dieu  les  main- 
tienne  en  paix,  &  que  toute  leur 
vie  ils  partent  chapel  de  rofes  &  de 
fleurs  —  ». 

Arrivé   au  Château  de  Roufliilon  , 
Cabeftaing  fe  donna  bien  de  garde  de 
Septembre  1782.  C 
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raconter  ce  qui  lui  çtoit  arrivé  à  Mey- 
rargue.  En  vain  Sire  Raymond  lui  fit 
des  queftions-,  il  ne  répondit  jamais  ni 
mai  ni  bien  fur  Dame  Êléonore:c'étoit 
bouche  clofe.  Dame  Marguerite  n'étoit 
pas  contente  de  fon  filence  ;  elle  lui  en 
témoigna  fon  mécontentement.  Sire 
Raymond ,  qui  reçut  bientôt  des  let- 
tres de  DameEléonore,  ne  manqua  pas 
de  le  plaifanter,  c'étoit  à  tabler  c'étoit 
dans  la  falle  qu  il  racontoit  cette  aven- 
ture ,  pour  confufionner  le  Damoifeau, 
qui  ne  fa  voit  plus  que  dire.  Dame  Eléo- 
nore  5  pour  s'amufer  à  [qs  dépens ,  s*a- 
vifa  de  préfenter  une  Requête  au  Tri- 
bunal des  Dames  delà  Cour  d'Amour, 
&  de  dénier  l'Ordre  de  Chevalerie  à 
Cabeftaing,  pour  avoir  failli  à  la  pre- 
mière qualité  d'un  Chevalier ,  pour  avoir 
frappé  &:  bien  plus  grièvement  bleffé 
Dame  accorte,  qui  offroît  fon  cçeur. 
Cabeftaing  fut  cité  à  comparoir  devant 
ce  Tribunal  redoutable,  dont  les  fen- 
tences  étoient  exécutées  fans  appel.  Il 
étoit  fans  exemple  qu'on  y  eût  pro- 
noncé un  feul  jugement  par  contumace. 
Aucun  Chevalier  n*avoit  jamais  refufc 
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de  paroître  à  rajourn^ment  des  Dames, 
Il  s'y  défendoit  avec  refpetfl ,  n'accu- 
foit  jamais  ,  promettoit  de  mieux  faire  , 
&  juroit  de  fubir  la  fentence.  Jamais 
ce  Tribunal  n  avoit  verfé  du  fang  i  ja- 
mais de  long  exil  '■,  quelquefois  ,  de  cé- 
toient  les  plus  grandes  peines ,  il  étoit 
ordonné  de  remporter  vingt  gages  de 
bataille  en  l'honneur  de  la  Dame  ou- 
tragée. Tribunal  charmant  &  augufte, 
qu'il  étoit  réfervé  aux  Français  d'ima- 
giner 5  &  qu'ils  auroient  dû  rétablir  1 
Que  d'entreprifes  brillantes  n'étiez- 
vous  point  capables  d'infpirer ,  Amour 
&  beauté  1  nceuds  chamians  !  nœuds 
céleftes  !  vous  auriez  fait  les  délices  de 
l'honneur  du  monde. 

Quelle  fut  la  furprife  du  Damoifeau  , 
en  recevant  Tajournement  à  la  Cour 
d'Amour?  — En  quoi  ai-je  donc  failli 
à  votre  égard.  Dames  de  bien  ,  Dames 
que  tant  j'honore?  Ah  !  s'ilm'eft  échappé 
un  foupir  ,  ce  n  «ft  pas  contre  vous — . 
Sire  Raymond  rioit  de  fon  embarras  ; 
Dame  Marguerite  n'en  rioit  pas  :  elle 
penfoit  que  le  cas  étoit  plus  grave. 

Le  Damoifeau  n'avoit  pu  fe  trouver 
encore  téte-à-têtQ  avec  fa  Dame  j  Sire 
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Raymond  prenoit  trop  bien  fes  raefures. 
Sa  prudence  ,  un  jour,  fe  trouva  en  dé- 
faut. Pendant  qu'il  eroyoit  le  beau  Var- 
ie t  à  la  chafTe  à  l'oifeau  ,  celui-ci  s'étoit 
enfoncé  dans  des  allées  qui  entouroient 
le  Château ,  avoit  attaché  fon  cheval , 
&  fe  promenoit.  Dame  Marguerite  étoit 
dans  le  même  endroit  ;  elle  le  vit  venir, 
fe  cacha  un  moment  ,  pour  l'épier  & 
l'entendre.  Il  ne  tarda  pas  de  tirer  fa 
couronne  de  fon  fein  fur  lequel  il  la 
tenoit  cachée.  —  Ah  voilà  TOrdre 
que  je  veux  toujours  porter-,  voilà  la 
feule  couronne  que  j'envie.  Mais ,  las  1 
je  n'ai  reçu  ce  guerdon  que  pour  mieux 
fentir  les  rigueurs  de  ma  Dame.  Elle 
femble  éviter  ma  préfence  j  honneur  ! 
cruel  devoir —  1 

'  Eh  !  bon  Dieu  !  Dame  Marguerite  ne 
le  tuyoit  pasi  elle  n'avoit  pas  pu  le 
rencontrer.  Pour  ne  rien  dire ,  elle  ne 
fentoit  pas  moins.  Ceft  un  grand  far- 
deau que  de  porter  fon  doux  ami  fur 
fan  cœur  &:  Ion  mari  dans  fa  crainte. 
Peur  &  amour  vont  fi  fouvent  enfem* 
ble  !  fi  fouvent  Amour  veut  ce  que  de- 
voir ne  veut  pas  !  Pauvres  coeurs  de 
femmes ,  que  je  vous  plain$  !  On  devine 


DES   ROMANS.  jj 

aifément  que  toutes  les  nuits  de  Dame 
Marguerite  n'étoient  pas  des  nuits  de 
rofes  5  Sire  Raymond  venoit  y  appor- 
ter quelquefois  des  épines  :  puis  ,  un 
peu  de  jaloufie  trottoit  dans  fa  tête.. 
Dame  Marguerite  étoit  curieufe  d'ap- 
prendre ce  qui  s'étoit  pafTé  entre  Dame 
Eléonore  &  le  Damoifeau.  Il  étoit  fi 
novice  1  Dame  Eléonore  en  favoit  tant  1 
C'eft  chofe  fi  aifée  à  une  belle  femme 
de  retourner  le  cœur  d'un  enfant  !  elle 
trembloit.  Dame  Marguerite ,  quoique 
Dame  de  bien,  ne  vouloit  rien  perdre 
de  (es  droits  fur  le  beau  Varlet  j  &  cela 
eft  bien  naturel. 

A  peine  elle  eut  entendu  fon  beau 
Varlet ,  qu  elle  le  jugea  à  moitié  juf 
tîfié ,  &  qu'elle  comprit  qu'il  étoit  plus 
jeune  encore  qu'elle  ne  Tavoit  cru.  Elle 
le  regarda  avec  bonté.  —  Racontez- 
moi  ,  lui  dit-elle  ,  par  le  menu ,  ce  qu'a- 
vez fait  chez  Dame  Eléonore  ,  qui  vous 
a  -  endu  félon  en  fon  honneur,  à  telle 
fin  que  faut  que  comparoiiîiez  devant 
les  Dames  de  la  Cour  d'Amour  ?  — N'ai 
rien  qui  mè  rende  coupable  de  félonie  , 
Dame;  n'ai  rien  failli  en  l'honneur  de 
Dame  Eléonore.  —  Me  le  jurez  ?  —  Ah  t 
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Dame ,  fi  vous  le  jure.  —  Eh  bien  1^ 
prendrai  votre  défenfe  devant  les  Da- 
mes. La  Châtelaine  ne  gagnera  au  plaid 
que  vergogne  ôi  moult  plaifanterie* 
Qu'avez  fait?  —  Dame,  l'ordonnez, 
faut  bien  vous  obéir  j  Dame  Eléonore 
m'a  tant  amoureufement  parlé  5 tant  gen- 
timent elle  m'a  attiré  à  foi.  Ah  l  Da^ 
me,  que  de  belles  chofes  elle  m'a  ^mon- 
trées !  Moi  5  à  tout  cela  y  j'ai  dit  : 
Bonfôir ,  Dame  Eléonore  j  vois  qu'avez 
envie  de  yoiis  coucher  ^  bonfoir.  Puis; 
la  nuit ,  pendant  que  revois  à  vous,  aï 
îenti  dans  mon  lit  ,  .  .  quoi  qui  m'a 
épouvanté  :  foudain  me  fuis  élancé  à 
terre,  ai  pris  mon  épée,  ai  hlelïe  quel- 
qu'un ;  c'étoit ,  je  crois  ,  Dariolette.  — 
Avez  tout  dit  ?  —  Point  ne  faux  à  la 
vérité;  croyez ,  Dame  Marguerite ,  que, 
de  ma  vie,  point  ne  fentirai  pour  autre 
que  pour  vous  un  feul  befoin  du  cœur. 
iVous  aime  de  la  tête  aux  pieds  -,  n'ai 
rien  dans  toute  ma  perfonne  qui  ne 
foit  à  vous.  Moult  de  fois,  me  fuis-je 
dit  :  Tout  eft  à  Dame  Marguerite  j  tout 
veux  garder  à  elle.  —  Bien  faites  ,  mon 
doux  ami  j  reçois  le  don  de  vous  que 
me  faites.  Heureufe  celle  «jui  peut  tout 


DES    ROMANS.  55» 

donner  à  fon  doux  ami!  ReceveJ:,  en 
attendant  que  le  Ciel  ait  pitié  de  nous, 
ce  bracelet  de  mes  cheveux  j  portez -le 
en  fouvenir  de  moi;  jamais  ne  le  quit- 
tez. ■^—  Ah  !  Dame ,  que  puis-je  vous 
donner,  moi?  -^  Me  donnerez  Tépée 
qui  vous  aura  ramené  vainqueur  des 
premiers  pas  d'armes  qu'aurez  foutenus 
en  mon  honneur.  —  Le  vous  promets  : 
viennent  tous  les  Chevaliers.  Ah  !  Da- 
me, que  me  donnez  grand  feu,  grande 
envie  de  bien  faire.  —  Faut  nous  fé^ 
parer,  adieu  :  point  ne  faillez  de  vous 
fouvenir  que  difcrétion  nous  eft  bien  né* 
ceffaire — \ 

Dame  Marguerite  ne  laifïa  point 
échapper  une  occafion  de  faire  des  prér 
fens  a  (on:Damoifeau,  il  étoit  le  mieux 
paré  de  tous  les  jeunes  Varlets  du  can- 
ton. Il  efl  tout  fimple  qi:j  la  Beauté 
riche  donne  des  écharpjs  &  d^s  rubans 
à  l'Amour,  quand  il  eft  nud.  Il  eft  tout 
fimple  d'orner  l'idole  y  il  femble  que 
cette  efpèce  de  prodigalité  foitréfervée 
à. ces  femmes  ou  moins  belles,  ou  plus 
âgées  5  ou  d'une  naifllince  &  d'un  rang 
plus  illuftre.  Il  femble  que   celles  -  là 
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veuillent  mettre  FAmour  dans  le  nom- 
bre de  leurs  créatures  ou  de  leurs  pro- 
tégés. Il  femble  que ,  par  ces  dons ,  elles 
veuillent  faire  une  compenfation  aved 
ce  qu'elles  confervent  de  leur  liberté. 
Ce  n'eft  pas  tout-à  fait  dans  ces  motifs 
que  Dame  Catherine  combloit  de  pré- 
fens  fon  Damoifeau.   Elle  étoit  riche, 
il  étoit  pauvre  i  elle  étoit  un  peu  plus 
âgée  5  il  falloit  bien    qu'elle  fît  quel- 
ques largefles  de  ce  coté- là.  Elle  fouf- 
froit  qu'ail  fût  encore  Varlet,  &  étoit 
un  peu  humiliée  de  le  voir  borné  à  céi 
fondions  de  Page,  qui  ne  font  propres  à 
un  Gentilhomme,  que  dans  les  premiè- 
res années  de  fon  enfance  *,  elle  mouroit 
rfenvie  de  le  voir  monter  fur  un  beau  def- 
trier,  revêtu  de  TOrdre  de  Chevalerie , 
couvert  de  fon  armure ,  &  briller  dans 
tous  les  pas  d*armes.  Ce  defir  étoit  bien 
pardonnable;  qui  ne  veut  élever  ce  qu'il 
aime  ?  il  étoit  tout  (rmple  qu'elle  aimât 
la  bravoure   dans  fon  Damoifeau.  Les 
Dames  n'ont  jamais  aimé  des   lâches  , 
des  poltrons,   des  Chevaliers  félons  , 
des  relaps  à  l'honneur.  — Quand  voulez- 
vous  3  Sire  ,  dit- elle  à  Raymond,  que 
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le  chier  Damoîfeau  ,    qu'avons   élevé  , 
coure  le  monde ,  fe  fafle  un  renom  dans 
les  aventures,  &  s  honore  d'être  votre 
Compagnon  d*armes  ?   Faut  l'éloigner 
de  notre  Châtel ,  fi  voulons  qu'il  aille- 
à  la  renommée. —  Avois  penfé.  Dame, 
à  votre  proportion  i  fi  le  veut  ^  ira  de- 
main eflayer  fon  épée  contre   des  lar- 
rons qui  ravagent  dans  la  forêt  voifine, 
le  territoire  des  faints  Moines  de  Sain t- 
Caflien  ,  qui  pillent  le^  paflans  &  vont 
fourvoyant  à  l'honneur  des  Dames  qulls 
rencontrent  ^ une  d'elles  a  étélarronnée 
hier.  Puis ,   reviendra   pour  alfifter   au 
plaid  de  la  Cour  d'Amour  :  là  ^  recevra  , 
il  point  n'a  forfait,  l'Ordre  de  Cheva- 
lerie *,  &  puis  j  ira  chercher  auprès  du 
Comte  de  Touloufe ,  ou  du  Roi  d*A- 
ragon  ,  la  guene  &.  la  gloire.  —  Grand 
merci  vous  fais  pour  le  Damoifeau  ^  a- 
donc  partira  demain.  —  Mais  ,  Dame ,. 
reprit  Sir&  Raymond  ,  avois  cru  qu'ai- 
miez  le  Damoifeau  ^  &  le  voulez  fi  tant 
vite   éloigner  — ?    Dame   Marguerite 
rougit  un  peu  à  cette  quefHon  inopi- 
née ■•,  Se  répondit  :  —  L'aime  ,  le  Da- 
moifeau ,  pour  fa  gloire  i  il  eft  né  poHr 
elle ,  puifqu'il  eft  Gentilhomme.  —  Puif- 
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qu'il  eft  Gentilhomme  ,  reprit  Ray- 
mond, il  eft  né  pour  l'Amour.  Adoncv, 
qui!  aille  chercher  l'Amour  furies  ailes 
de  la  Gloire — . 

Sire  Raymond  ordonna  les  apprêts 
du  départ  du  Damoifeau  -,  ils  n'étoient 
point  confidérables.  Comme  il  n'étoît 
pas  encore  Chevalier  ,  il  n^avoit  point 
d'Ecuyer  :  un  cheval ,  une  valife  dans 
Jaquelle  étoient  les  pièces  de  fon  ar- 
mure ,  une  épée  ,  une  lance  ,  un  cimier 
&  peu  d'argent i  ce  fut-  là  fon  équi- 
page. Dame  Marguerite  lui  fitremettre, 
par  faDemoifelle  ,  quelques  écus  &  une 
lettre.  Cette  lettre  étoit  un  abrégé  du 
Code  de  Chevalerie  &  d'Amour.  Ca- 
beftaing  jura  de  s'y  conformer  de  point 
en  point.  Dans  le  mêmxe  temps ,  Dame 
Marguerite  &  Sire  Raymond  fe  difpo- 
foient  à  fe  rendre  k  Signes  ^  où  fe  te- 
noit  le  Tribunal  de  la  Cour  d*Amour. 
Les  Hérauts  couroient  déjà  la  Province, 
pour  notifier  le  mandement  de  nos  Da- 
mes, Tous  les  Chevaliers  avoîent  pro- 
mis de  s'y  rendre ,  &  la  plupart  fe  met- 
toient  en  marche,  Ces  petits  voyages 
étoient  des  fêtes  plénières  par  -  tout. 
Les  troupes  de  voyageurs  grolîîflbient 
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à  mefure  qu'ils  s'approchoient  du  lieu  , 
&  fe  rafifembloient  tous    les  foirs  dans 
les  Châteaux  qui  étoient  près  des  che- 
mins. On  y  palToit  des  journées  entiè- 
res ,    pendant   lefquelles   on  s'amufoit 
à  des  luttes  ,  à  des  tournois,  à  à^s  dan- 
fes.  Cétoieht   des   jours  de    triomphe 
pour  les  Dames   &  Damoifelles,  pour 
les  Troubadours  &  pour  les  Jongleurs. 
Cctoientaudî  àcs  jours  de  juflice.  Ceft 
dans   ces   affemblées    qu'on  fe  llguoit 
contre  les  Chevaliers  félons ,  contre  les 
malfaiteurs,  quon  menaçoit  les  tyrans 
de  les  accabler ,  s'ils  n'abrogeoient  des 
loix  dures  i  lesManans  trouvoientpro- 
tedion  &  défenfe.  Tous  les   torts  fe 
redreiïbient ,  chemin  faifant.  On  ne  renr 
controit  furies  chemins  que  Chevaliers, 
menant  en  croupe  fa  bonne  amie,  ^mî, 
de  fin  bras  amoureux  ,  moult  tendrement 
Venlaçoh  à  elle  par  la  ceinture ,  peur   de 
cheoir ,   &  pour  le  fmtir  mieux.  Là ,  on 
rencontroit  ces  riches  Comtes ,  (uivis 
d'Ecuyers   ayant  pennon  ,    de  Varlets 
&  d'Eftafiers,  glorieufcment  revêtus  de 
brillantes  armures,   &  montés  fur  àes. 
defttriers  alezans ,  auiïî    vifs   que    des 
d^ims.  Là,  on  rencontroit   ces  beaux 
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Paladins  d'Amour,  portant  fur  la  poi- 
trine le  portrait  de  leurs  Dames;  d'au- 
tres bariolés  de  toutes  couleurs ,  &  com- 
blés des  faveurs  de  mille.  Là, on  voyoit 
ces  triftes  Chevaliers  noirs ,  montés  fur 
des  chevaux  hongres  ,  qui  a  voient 
perdu  leurs  Maîtrefles  ,  leur  fortune ,  & 
à  qui  l'âge  avoit  emporté  la  moitié  de 
•leur-  renommée.  On  rencontroit  auiîî 
ces  galantes  Aventurières ,  ces  gentilles 
Pèlerines  ,  ces  Damoifelles  plantureu- 
fes,  ces  Dariolettes  fi  tentantes.  Ce- 
toit  un  plaifir  que  de  voir  ce  cortège; 
c'en  eft  un  de  fe  le  repréfenter  ;  &  fur- 
tout  cej  D  âmes  f âges,  courtolfes  ,fpirituelles^ 
quiponoiem^  dit  un  Troubadour,  des  pate- 
nôtres &  des  parfums. 

Le  voyage  du  Damoifeau  n'étoit  pas 
tout  à-fait  fi  gracieux.  Il  cheminoit  dans 
une  forêt  noire ,  où  la  hache  n'avoit 
jamais  rien  émondé ,  où  tout  étoit  tailUs, 
Il  étoit  feul  ;  &  n'entendoit  que  le  fon 
de  la  cloche  d'un  Monaftère  dç  Caf- 
fianites  ,  qui  tintoit  à  chaque  heure.  La 
nuit  étant  venue,  il  efpéra  rencontrer 
ces  Brigands  dont  Sire  Raymond  lui 
avoit  parlé.  Il  étoit  defcendu  de  fon 
cheval ,  l'avoit  attaché  à  un  arbre ,  de 
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fe  tenoit  couché,  l'oreille  contre  terre  ^ 
|)Our    nueux    entendre.    Pendant   qu'il 
jétoit  en  arrêt,  il  entendit  une  voix  de 
femme  qui  fang.lottoit.   A   l'inflant ,  il 
bride  fon  cheval  ,  monte  deffus  &   ac- 
court à  la  voix.  Il  arriva  au  -  devant 
<i'une  chaumière ,  &  frappa  à  la  porte, 
Aufli-tôt  les  fanglots  redoublèrent.  Ca- 
beftaing ,  élevant  la  voix  ; .  • —  Dame 
ou  Damoifelle,  rien   ne  craignez  ;    le 
Ciel    m*envoie    ici  pour    vous  défen- 
dre — .  La  clef  tenoit  à  la  porte;  Ca- 
beftaing  l'ouvrit.  Il  vit  une  jeune  Da- 
moifelle toute  nue ,  les  mains  attachées 
&  les  pieds  retenus  à  un  anneau.  Il  la 
couvrit  de  fon  manteau  &  la  délia  :  elle 
n'avoit     pas    quinze    ans.  Elle   tomba 
aux  pieds  du  Damoifeau  ;  elle  vouloit 
les  couvrir  de  baikrs.  Il  la  rexve  ,   la 
foutient  dans  fes  bras.  Il  fentit  ...  ; 
la  force  lui  défailloit  .....    Il  lui  de- 
manda la  caufe  de  fon  aventure.  — C'eft 
un  Moine ,  dit-elle  ,  le  Prieur  du  Cou- 
vent voifm,  qui  m'a  ravie  à  mon  père, 
qui  eft  un   de   ks  hommes -liges  du 
MonalUre.  —  Un  Moine  !  reprit  le  Da- 
moifeau — .  Le  couvert  étoit  mis.  H 
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étoit  forti  pour  aller  chanter  les  Mati- 
nes ,  6c  devoit  revenir  aufîî  -  tôt.  Le 
iVarlet  avoit  faim.  Il  la  fit  afTeQiràfes 
côtés  5  &5  tout  en  devifant,  mangeoit 
le  fouper  du  Moine.  Le  Prieur  arriva. 
Sa  furprife  fut  grande.  Il  jetta  aufîi-tôt 
fon  froc  &:fe  mit  endéfenfe.  Cabeftaing 
lui  dit  :  — •  Moine  infâme,  ni  ta  taille 
de  Géant,  ni  ton  embonpoint  énorme, 
ni  la  force  de  tes  mufcles  ,  ni  tes  lar- 
ges épaules  ,  ni  ta  longue  &  fale  barbe  ^ 
ne  te  fauveront  de  la  mort,  ou  d*une 
honte  publique.  Profanateur  des  faints 
autels  ;  adonc ,  fi  ell:  ce  qu*abufez  d'une 
robe  vénérable  &  d'une  règle  toute 
fainte  ,  pour  vous  abandonner  à  de  vi- 
laines paillardifes?  . .  .  Gentils  minois, 
point  ne  font  morceaux  de  gens  d'E- 
gîife  •,  priez  ,  jeûnez 5  cachez- vous,  & 
laifTez  nos  Damoifelles  tn  paix ,  vilains 
paillards  ,  fainéans ,  ivrognes  ,  joueurs  — . 
Le  coutelas  du  Père  Prieur  n'effraya 
point  le  Damoifeau;  il  fit  fi  bien,  que, 
d'un  coup  d'épée,  il  blefla  au  pied  le 
Moine ,  qui  ,  ne  pouvant  fe  foutenir , 
tomba  à  U  renverfe.  Cabeftaing,  aidé 
de  la  Belle  défolée,    le  garotta  &  le 
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laifTa  étendu.  Il  continua  de  fouper  & 
de  l'apollropher  d'éplthètes  mordantes. 
Quand  il  fentit  le  befoin  du  repos ,  il 
prit  la  lampe,  &:  chercha  une  chambre 
à  lit.  Il  trouva,  dans  une  alcôve  étroite 
&  boifée  5  un  lit  tel  que  Chevalier  n'en 
eut  onc  de  fa  vie  ,  fi  doux ,  fi  mollet , 
fi  blanc  — Béni  Dieu,  dit  Cabeftaing  ; 
quel  lit  !  on  n'en  peut  pas  offrir  de 
meilleur  à  fon  ami.  Paillard  de  Moine  , 
s'écria- t-il  j  e'eft  donc  là  que  tu  devois 
pafler  la  nuit  ?  Y  coucherez,  dit  -  il  à 
l'Inconnue:  mais  y  coucherez  feule — . 
Il  n'y  avoir  pas  d'autre  lit  dans  cette 
chaumière  ;  Cabeftaing  fe  difpofoit  à 
coucher  par  terre  fur  une  couverture  , 
ayant  pour  oreiller  la  felle  de  fon  che- 
val. L'Inconnue  avoit  beau  le  prefTer  de 
prendre  le  lit ,  il  ne  voulut  jamais  y 
confentir. — Serois  déshonoré,  fi  l'on 
favoit  qu'aurais  bien  dormi ,  &  vous , 
Damoifelle,  auriez  veillé  tout  à  côté 
de  moi  ;  le  lit  eft  pour  vous  ,  dormez  : 
moi ,  point  ne  vous  promets  de  dor- 
mir, ne  faudroit  point  que  je  vous  eufle 
vue — .  L'Inconnue  rougit,  comme  on 
s'en  doute  bien;  mais  vous  dire  qu'elle 
iut  fâchée  ^  je  mentirois.  Vous  allez  voix 
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hs  fuites  ',  effet  d'une  caufe  bien  facile 
à  expliquer  :  ce  qu  elle  avoit  gardé  au 
péril  de  fa  vie  ,  une  heure  avant ,  elle 
Tauroit  prefque  offert  au  Damoifeau^ 
Ceft  qu  il  y  a  une  différence  d'un  Moine 
à  un  Damoifeau  ;  c'eft  que  l'un  em- 
ployoit  la  force,  &  l'autre  étoit  beau 
&  aimable.  L^Inconnue ,  de  fes  belles 
mains,  tira  un  matelas  de  Ton  lit,  éleva 
fur  des  chaifes  un  coucher  affez  bon, 
que  Cabeftaing  accepta.  Sa  tête  pofoit 
fur  le  bord  de  l'oreiller  de  l'Inconnue  : 
Ja  lampe  écîairoit.  Jl  s*étoit  bien  promis 
de  fonger  ,  pendant  qu'il  feroit  éveillé, 
à  Dame  Marguerite.  Sachons-lui  gré  du 
projet ,  &  pardonnons-lui  de  Tavoir  un 
peu  oublié.  L'Inconnue  dormit  ,  ou 
feignit  bientôt  de  dormir  d'un  bon 
fomme.  Cabeftaing  ne  pouvoit  fe  dé- 
fendre de  tourner  (qs  yeux  vers  elle  ; 
il  ne  favoit  quoi  qui  l'agitoit:  fes  mains 
ne  pouvoient  refter  en  place.  L'Incon- 
nue dormoit  toujours  ;  fon  haleine  fem- 
bloit  être  careffante  ;  le  fourire  fembloit 
AToltiger  légèrement  fur  fes  lèvres  mi- 
clofes  :  elle  paroiffoit  plongée  dans  un 
de  ces  fommeils  de  contentement,  dont 
il  n'eft  permis  qu  à  la  Beauté  de  jouii:. 
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Plus  ofoit  le  Damoifeau ,  &  plus  la  Belle 
dormoit.  Ah  !  beau  Damoifeau ,  qu  a- 
vez-vous  fait?  il  faudra  donc  mentir  à 
Dame  Marguerite  l  Voilà  des  larmes 
qui  defcendent  dts  yeux  de  îa  belle 
Inconnue  ,  &  quife  promènent  fur  fon 
fein.  Confolez- vous,  ce  ne  font  point 
de  ces  larmes  chaudes  ,  qui  intéreffent 
le  Ciel  &  les  hommes  v  la  fource  eft 
très-près  des  pîaifirs,  elle  va  bientôt  en 
être  tarie.  Ne  l'aviez  -  vous  pas  voulu 
belle  Inconnue  >  ne  le  voulez-vous  pas , 
toutes  ,  Mefdâmes ,  quand  on  eft  fi  ofé  ? 
Ah  !  violence,  rapt,  ce  font  des  mots; 
féduBion  eft  plus  jufte  :  n'employez  que 
celui-là ,  &  vous  refterez  dans  les  bor- 
i:ies  de  la  vérité.  Les  larmes  recommen- 
cèrent le  lendemain  ,  quand  le  Damoi- 
feau voulut  fe  féparer.  Des  promeffes 
confolèrent  la  belle  Inconnue.  Des  pro- 
Hieffes  \  eh  î  qui  en  fut  auffi  fouvent 
dupe  que  les  femmes  !  C*eft  avec  cet 
appât  que  nous  obtenons  tout  déciles. 
Sexe  aimable  ,  fi  ingénu  ,  fi  bon  dans 
votre  confiance  -,  dites  -  moi ,  dans  le 
fnoment  de  tout  accorder,  avez- vous 
jamais  demandé  des  ades,  des  contrits? 
JJne  prom.effe,  un  ferment  vous  futiifent. 
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Capables  vous  mêmes  d'un  peu  de  perfi- 
die, vous  ne  la  fuppofez  jamais  qu'après 
coup.  Honni  foit  le  déloyal  Chevalier 
qui  vpus  trompe^  Le  Damoifeau  ne  jura 
point  à  la  belle  Inconnue  de  l'aimer  5 
mais  de  fe  fouvenir  d'elle ,  de  venir  la 
voir.  Toutes  ces  promefTes  peuvent  fe 
tenir.  Il  lui;donna  fon  nom  écrit  fur  une 
carte,  quelques  pièces  d'argent,  lui  dit 
qu'il  alioit  à  la  Cour  d'Amour.  —  J'irai 
vous  y  voir  fou  tenir  votre  défenfe,  lui 
dit  la  belle  Inconnue—, 

Ils  cheminoient  enfemble  ,&  elle  vou- 
loit  Fefcorter  jufqu'à  Vorée  de  la  forêt. 
Elle  étoit  montée  en  croupe  ;  le  Moine 
fuivoit ,  attaché  à  la  quede  du  chevaK 
Ils  avoient  à  peine  fait  deux  mille  pas  ^ 
que  des  hommes  mafqués  fondirent  fup 
lui  avec  des  armes.  Cabeftaing  n'eut 
que  le  temps  de  couper  le  lien  qui  te- 
noit  le  Moine  attaché  à  la  queue  de  fou 
cheval,  de  mettre  ITnconnue  à  terre  ^ 
en  lui  confeillant  de  prendre  la  fuite  ; 
ce  qu'elle  fit  avec  une  diligence  incroya- 
ble. Il  para  tous  les  coups,  &  avec  tant 
d'adreiïè ,  que  tous  ceux  qu'il  adreflbit 
portoient.  Il  en  défarmadeux  ,  en  bleifa 
trois  ;  les  deux    autres  prirent  la  fuite, 
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Quelle  fut  fa  furprife,  après  qu'il  eut 
arraché  le  mafque  à  un  de  fes  aiTaffins  , 
de  reconnoître  un* des  Palefreniers  de 
Sire  Raymond,  !  Ce  malheureux  lui  con-^ 
feffa  qu'ils  avoient  été  apoftés  par  le 
Châtelain  pour  le  tuer,  parce  qu'il  étoit 
jaloux  de  Dame  Marguerite.  Le  Damoi- 
feau.  Tentant  de  quelle  infamie  le  Sire 
de  Rouflillon  feroit  couvert ,  fi  pareille 
trame  étoit  découverte,  menaça  le  Pa- 
lefrenier de  la  mort ,  s'il  ofoit  jamais 
révéler  cette  aventure.  IM'accoupla  au 
Moine ,  &  les  menai  Signes, 

Il  arriva  fur  le  foir  dans  cette  vallée  , 
dont  nul  Chevalier  n'approchoit  fans 
refpeâ:,  &  maintenant  bien  abâtardie. 
Les  Chevaliers  fe  promenoient  fur  la 
place  avec  lés  Dames.  Le  Damoifeau 
ne  bfilloit  ni  parle  luifant  defon  armure, 
ni  par  la  beauté  de  fon  cheval.  Son  luxe, 
cetoit  fa  jeuneffe,  qui  contraftoit  fin- 
gulièrement  avec  le  gros  Moine  &  le 
vigoureux  Palefrenier  qu'il  traînoit  ac- 
couplés. On  ne  put  s'empêcher  de  rire, 
en  le  voyant  pafTader  devant  les  Da- 
mes ,  de  la  mine  que  faifoient  les  deux 
Captifs.  Le  Moine  avoit  beau  fe  cou- 
vrir de  fon  mafque  d'hypocrifie  j   fon 
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gros  ventre  &  fon  vifage  couvert  de 
lueur,  le  rendoient  un  perfonnage  très- 
plaifant.  On  rit  beaucoup.  Mais  qui  ne 
tit  pas  ?  ce  fut  Sire  Raymond  ,  en  re- 
connoiffant  fon  Palefrenier.  Il  ne  douta 
pas  que  le  Damoifeau  ne  l'eût  amené 
pour  dépofer  contre  lui.  Furieux ,  il 
s'étoit  féparé  de  la  troupe  des  Cheva-' 
liers ,  &c  avoit  couru  à  fon  Hôtellerie , 
oà  il  avoit  fait  écrire  au  Damoifeau, 
par  une  main  inconnue,  le  billet  fui- 
vant. «Beau  Damoifeau,  il  eft  aifé  de 
>3  juger  qu*avez  f^iit  maintes  prouefTes  j 
»  bien  vous  en  félicite  ;  mais  manque 
53  à  votre  renom  l'honneur  d'avoir  me- 
aofuré  votre  épée  avec  un  ancien  Che- 
i>valier,  qui  vous  hait  autant  qu*ilvou$ 
jaeftirae  >  ce  qui  eft  vous  haïr  plus ,  que 
5>  beaucoup.  Il  vous  attend  dans  Seux 
33  heures  ,  feul ,  dans  le  vallon  de  Mon- 
35trieux,  tout  encontre  les  murs  du 
>5  Couvent  des  faints  Révérends  Pères 
»  Chartreux,  qui  ne  manqueront  p  <s  de 
?>  prier  pour  famé  de  celui  qui  défunt 
>3  fera.  Vous  attends  ,  Damoifeau  ,  8c 
a>  vous  fomme  de  tenir  bouche  clofe 
3»  fur  vos  aventures,  jufqu'après  ce  com- 
î'bat  de  nous  deux  ^\  Le  Damoifeau 
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avoit  à  peine  débridé  fon  cheval ,  quand 
il  reçut  ce  billet. — J'y  vais,  répondit- 
il  ;  point  n'eftbefoin  d  autre  réponfe — . 
11  remonta  à  cheval,  laiffant  le  Pale- 
frenier fous  la  garde  d'un  Chevalier.  Il 
chemina  dans  le  vallon  de  Montrieux , 
le  long  du  ruifTeau  qui  defcendoit  du 
mont.  Il  apperçut  fon  Adverfaire  qui 
Tattendoit ,  mafqué.  Sire  Raymond  ne 
lui  donna  que  le  temps  de  fe  mettre  en 
défenfe.  Le  Damoifeau  ,  lefte  &  jeune, 
efquivoit  les  coups  avec  adreffe  s  déjà 
le  fang  de  Sire  Raymond  couloit  :  il 
eut  affez  de  bonheur  pour  cafler  fon 
épée.  Le  Damoifeau  finit  le  combat-, 
mais  le  prefla  fi  fort ,  pied  contre  pied , 
main  contre  main,  qu'il  le  renverfa  & 
lui  arracha  fon  mafque.  —  C'eft  vous  , 
Sire,  dit -il,  vous  qui  m'appeliez  en 
duel  ?  que  vous  ai- je  fait  ?  — jRegar de- 
moi  comme  ton  pire  ennemi.  Tu  aimes 
Dame  Marguerite  ,  je  fuis  jaloux*,  tu 
€s  mon  ennemi.  Ce  Palefrenier  que  tu 
traînes  à  ta  fuite...  —  Venois  le  bailler 
en  votre  garde,   m'a  voulu  afTaflîner; 
m'a  dit  qu'il  y  avoit  été  commandé  par 
vous  ;  n'ai  pas  voulu  le  croire.  Vous 
Xzi  amené  >  faites-en ,  Sire ,  tout  ce  qu§ 
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bon  en  jugerez.  Point  ne  parlerai 
de  cette  aventure.  Avois  eru.  Sire  , 
qu'aimiez  un  peu  votre  Varlet:  mefliis 
trompé.  Adieu  vous  dis,  plus  ne  vous 
verrai.  Ah  !  ajouta- 1- il  en  foupirant , 
plus  ne  verrai  donc  Dame  Marguerite —  î 
Il  s'éloigna,  le  cœur  opprelFé  de  fanglots. 
Comme  il  nétoit  point  blefle,  il  reve- 
iioit  au  galop.  Il  rencontra  Dame  Mar- 
guerite; il  baifTa  fa  lance  devant  elle  , 
la  falua  profondément.  —  Ah  !  Dame 
Marguerite  !  s'écria-t-il  ;  jamais  on  ne 
vous  a  tant  aimée  Ôc  honorée  que 
moi  —  ! 

Quelque  précaution  qu'il  eût  prife  , 
Sire  Raymond  ne  put  dérober  la  con- 
noiffance  du  combat.  Il  avoit  jugé  fa 
plaie  plus  dangereufe  qu'elle  ne  Tétbit^ 
11  s'étoit  préfenté  devant  le  Monaftère 
des  Chartreux  ;  le  Père  Procureur  l'a- 
voit  fait  panfer  par  le  Frère  Chirurgien; 
&  les  Varlets  &  Gardes-chafle  avoient 
publié  aufli  -  tôt  la  blefTure  du  Châte- 
lain. Cette  nouvelle  fit  de  l'honneur  au 
Damoifeau ,  qui  n'en  étoitpas  glorieux, 
&  qui  payoit  cet  honneur  de  fes  lar- 
mes. Il  s'étoit  couché  &  baignoit  fa 
Couche  de  fes  pleurs. —  Ah!  Dam'e 
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Marguerite,  vous  ai  donc  perdue  pour 
jamais  —  ! 

Cependant,  le  lendemain ,  il  fut  obligé 
d'aller  faire  fa  cour  aux  Dames  &  aux 
anciens  Chevaliers.  Il  étoit  le  plus  mo« 
deftement  paré  ;  mais  il  étoit ,  en  re- 
vanche, le  plus  beau  &  le  mieux  fait. 
Les  Dames ,  qui  regardent  fi  bien  tou- 
tes les  pièces  du  vêtement  du  Manant 
ou  du  Vilain,  ne  regardent  point  à  celles 
du  Gentilhomme.  Sa  bonne  mine ,  fon 
nom  &  fon  épée,  voilà  ce  que  les  Da- 
mes lui  demandent.  Un  gentil  Varlet 
(  ou  Page  ) ,  avec  fa  cafaque ,  eft  bien 
plus  recherché  qu'un  gras  Abbé  fur- 
doré  y  phaliré  y  brillante ,  &  qu'un  vilain 
enrichi. 

Le»furlendemain ,  ce  fut  le  jour  de 
la  Cour  d'Amour.  Nous  nommerons  les 
Dames  qui  préfidoient,  d'autant  plus 
volontiers  ,  que  c'eft  une  juftico  de  re- 
placer un  moment  fur  la  fcène,  des  noms 
qui  n'y  reparoiflent  plus  depuis  quatre 
iiècles.  C'étoient  uneSabran,  Comtefïè 
de  Forcalquier ,  une  d*Ampus,  uneBla- 
cus  ,  une  Simiane ,  une  Villeneuve ,  du 
fang  des  Princes  d'Aragon,  une  Tu- 
renne,  une  Montfort,  Marguerite  de 
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Tarafcon ,  la  femme  de  Berenger,  Comte 
de  Touloufe  ,  une  Vintimille  ,  la  Sout 
veraine  de  la  Ville  de  Glandèves,  une 
Sault  &  une  Caftellane ,  la  Dame  de 
Fourrières  &  la  Comtefle  du  Porcelet» 
Les  Chevaliers  étoient  tirés  àcs  mêmes 
familles  ,  à  laréferve  d'Antoine  de  Bou- 
lins 5  dont  nous  n'avons  point  parlé ,  de 
Claude  de  Montauban  ,  dont  la  fille 
époufa  un  d'Agouft  ,  Sieur  de  Beau- 
chefne,  dont  la  poftérité  s'eft  éteinte 
dans  la  Maifon  de  Crcquy  ,  du  Marquis 
de  Soliers  &  du  Baron  de  la  Garde* 
Tous  ces  Chevaliers  venoient ,  la  plu 
part  d^outre  mer ,  avcient  fait  la  guerre 
aux  Sarrafins  ,  ou  porté  leurs  armes  en 
Bohème ,  ou  fervi  le  Roi  de  France. 
Tous  étoient  couverts  de  quelques  glo- 
rieufes  cicatrices.  Les  Dames  ,  à  qui  la 
police  de  la  Chevalerie  &  de  la  galan- 
terie étoit  abandonnée  ,  n'oublioient 
rien  pour  perpétuer  Tamour  &  le  defiiî 
de  la  gloire.  Elles  étoient  belles  ,  bien 
renommées ,  & ,  pour  être  eftimées , 
n'avoient  pas  befoin  de  ceinture  dorécé 
Ce  n  eft  pas  que  plufieurs  d'entr'elles 
n'euffent  quelquefois  dts  foiMefTes:  mais 
décence  &  amour  alloicnt  toujours  de 

compagnie» 
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compagnie.  II  étoit  rare -qtie  lés  Qie- 
valiers  ne  portafTent  toujou'rs  ahiour  ôc 
fefpeél.  '  ":•  ,r 

-  Le  Damoifeau  fe  tenoit  hoi^s  "à^é'i^ 
barrière.  Une  Dame, faifant  la  fondiort 
d'Huiilier ,  l'ayant  appelle  par  trois  fois  j 
iine  autre  Damé  vint  le  prendre  par  îa 
mairK  Avant  de  l'introduire  r  — Gentil 
DaHioifeau ,  lui' dit-elle,  îaiflez  vos 'ar- 
mes en  dehors  de  la  barrière  ;  point 
Ô^ft-beffciiFi  ,'/àv'ec  'les  Dames,  d'autres 
armes  que  dé^Votre  courtoifie  bc  de  vo- 
tre gentilkfiTe  ;  joigne2-y  feulement  m\ 
peU'  -d'envie  de  plaire.  —  Faudroit  n*'à- 
voif  nécœur,  ne  fang^ne  yeux,  pour 
«''avoir  envie  de  plaire  aux  Dames  ~. 
niJÊntt^é  dans  le  cirque,  il  fe  tint  de- 
bout,  feul,  à  côté  du;  rang  des' ^thp- 
valiers.  Quand  il  eut  oui  raccufatiori 
intentée  contre  lui  par  Dame  Eléonore, 
èc  enfuite  celle  intentée  au  nom  de 
Dariolette  ,  il  rougit';  car  il  àvoit  de 
h  candeur ,  &  il  eri'  a^ôit  trop  V6\ïr 
rJ*'étre  pas  embarraflel  IVné  fëvoit  corK^ 
ment  illui  étoit  permis  de  "fe'défén\îVé1 
il  craignoit  d'offenfer  ce  galant  &  ai- 
mable Tribunal.  Il  ne  comprit  point 
Septembre  J782.  D 


jf      BIBLIOTHÈQUE 

qu^  fa  caufe  étoit  une  de  celles  que  la» 
Cour  avoit  choifies  pour  s'égayer;  ijr 
demanda  un  Avocat.  On  lui  permit  dô 
çhoifîr  même  parmi  fes  Juges.  Il  s'ap- 
procha de  Dame  Marguerite ,  mit  un 
genou  en  terre  devant  elle  ,  &  lui  pré- 
fenta  fon  gant.  Dame  Marguerite  le  prit- 
en  rougiflant.5  fe  leva  de  fon  fiégo^  dc: 
fe  plaça  auprès  de  lui,  à  l'autre  bpujti  dîî 
çirqu.e.  .      • 

Dam,e  Mangiterlte  iburit  ^n  p^n^ntj 
la  parole ,  8ç  répondit  ainfi  à  l'accufa- 

Îi.on  de  Dame  Çléonorq;  —  Le  D^mpit 
eaij  a  failli  en  Tendroit  de  Dame  Eléo- 
nore  ;  fans  doute  il  d^voit  épargner  I^ 
honte  d'un  refus ,  voire  celje  de  faiffi 
cj^es  avances,  Amour  doit  fç;  pay^r  d'un 
a^opr^VI^  pierfi^)  le^^D^njoifeaUj  a  tort] 
Quand  op  eft  jeune  ,  r4en  ne  coûte* 
iPan^p.Eléonoreeft  encoret  d^ns  un  état 
^e  b^au|:é ,  qui  eft  capable  de  faire  naî-? 
t^ç  dçs  defirs  ;  ^ë  Ç^moifqau  a  tort*  Uii 
ÇjsjUplHommp  doit:  dqux^  paiTe  -  tempi 
aj^jd^afi^^,»  dpi^x  piaiÀrs,  t^jidres  cqur-r 

tQiliè^ V  ^^'^*'^ Pl^^  '  ^'^^  ^^^^  jouiflàn-' 
ces  de  paflage ,  qui  ne  font  de  Tamour* 
yoilà  ce  que  demandoit  Dame  Eléo-? 
nôre,  qui  veut  jetter  fur  le  paflage  de 
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la  vie  des  fleurs  <ie  toutes  lès  faifons  ,- 
&  des  jafmins  ,-  quand  la  faifon  des  ï&*- 
{^  eft  paflee ,  le  DamoifeaUr a  tort, 

Mi'aii  regardez-le ,  Mefclamës  y  fa  jeu-' 
Tiefle  eft  Ton  excufe  :  fon  ignorance^ 
aimable  réclame  pardon.  Le  refpedt^ 
dans  lequel  il  a-  été  nourri  à  Tendroit' 
des  Dames,  ne  lui  a  pas  permis  de 
tenter-  ces  tendres  libertés,  qui  tant 
auroient  ému  Dame  Eléonore.  Il  y  a 
plus  perdu  que  gagné.  Ce  n*eft  point 
à  nous  à  le  complimenter  de  cette  re- 
tenue ;  car  trop  de  refpedl  efl:  ce  qui  le- 
plus  fouventnous  tourmente  d'une  bieiv 
étrange  manière:  mais  gardons- nous 
de  l'en  punir.  Il  avoit  une  autre  excufe  i 
it  a  juré  foi,  fervage,  fidélité,  à  urie^ 
Dame  ou  Damoifelle  ;  fermens  de  Page 
ne  font  bien  religieux  :  autant  en  em- 
porte le  vent.  Il  a  voulu  tenir  le  fien  , 
il  a  voulu  fe  garder  tout  entier,  puif- 
que  tout  entier  il  s*eft  donné  ;  il  a  bien 
fait.  L'Amour  avoit  fait  haro  fur  foii' 
cœur  -,  il  a  refpedé  le  décret  de  l'A-' 
mour  :  honneur  à  lui ,  douce  merci  lui 
foit  accordée  par  fa  Dame  ou  Damoi- 
felle. Vous  riez  ,  Mefdames  !  je  ferois 
l»»t4ô-  ck  rire  auffi  5-©n  fongeant  à  cette 
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aventure.  Ah'  beau  Dampifeau ,  rete- 
nez cette  leçon.i  trop  de  timidité  juuijt 
auprès  des.Darries  :  celui  qui-refufe  Ibcri 
calîon  ne  la  retrduve  plus  ,  &  s'expbfe 
à  être  raillé  &  baffoué.  Je  plains  cepen-- 
dant  Dame  Eléonore  d'avoir  reçu  des 
refus  5  &  n'empêche  que  la  Cour  ne  lui 
adjuge  des  dédommag-emens  qu'elle 
trouvera  bon  être,  pourvu  toutefois^: 
&  je  me  permets  çett,e  diftincSion  au: 
nom  de  la  Dame  du  Damoifeau ,  que 
fon  corps  ne  foit  point  condamné  à 
aucun fervice  à  l'endroit  de  DameEléo- 
nore. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  réclamation  de 
Pariolette,  fi.  ne  favôis  que  (;'efl:  ici 
une  caufe  de  plaifanterie  ,  je  conclurois 
ace  qu'elle  fût  déclarée  non-recevable. 
Depuis  quand  fouffririons  -  nous  que 
nos.  femmes  de  fervice  ambitionnaflent 
ces  faveurs  de  Gentilshommes,  dont  la 
privation  nous  eft  quelquefois  (i  ftnfi- 
ble  ?  Si  des  Chevaliers  ont  affe?  pçu  de 
délicatefle  poiif  mettre  leurs,  Dames  à 
partage  avec  des  Darioliçttes ,  on  les 
ignore  j  &,  s'ils  étoient  connus  ,  ils  au- 
roient  forfait  à  notre  endroit.  Que  fi 
quelques-uns  p-nt  befoÎQ  d'étciindre  leur^. 
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feux ,  tant  pis  pour  la  Sei^vartte  qui  fou- 
lage leur  martyre;  elle  eft  ci*ailleUrs  aOez 
payée  duplaifîrqu^elle  a  donné,  par  celui 
qu'elle  a  reçu  rr-».    > 

On  battit  des  mains;.  i<Q  Damoifeaii 
étoit  ravi  de  r-eJoque.nce  dé  Dame  Mar- 
guerite-,  il  fe  jetta  à  fes  pied^  pour  la 
remercier.  —  La  Gour ,  lui  djit  un  Huif- 
fier ,  vous  permet  de  baifer  votre  Avo- 
cat à  la  joue — .  Il  ne  fe  fit  point  répéter 
cette  fentetiice  deux  fois.  Sire  Raymond 
voulut  en  appeîler  ;  on  ne  lui  répondit 
que  par  de  grands  éclats   de  rire.    Le 
Dahioifeau  fut   préfenté  à  chacune  de 
fes  Juges,  &  leurbaifa  à  toutes  la  main. 
Il  n'en  étoit  pas  une    qui  ne  ferrât    la 
Cenne  ,  tant  jeunefle  &  candeur  ont  de 
pouvoir  fur  le  coeur  des  Dames.  Il  al- 
loit  Te   retirer,   en    attendant  que  (qs 
Juges  allaffent  aux  opinions.'Le  Moine , 
qui  étoit   préiént ,    &  qui    avoit   à  fe 
venger,  cria  :  —  Un  moment,  refpec- 
tables  Dames  — .  On  fe  tut,  &  onl'é- 
couta. —  J'aurai  dit ,  en  peu  de  mots  ^ 
Vécria-t-il  *,  ce  Damoifeau  qu'ici  Dame 
Marguerite  vous  repréfente  comme  un 
mouton,    eft  un  larron  d'honneur..   Je 
fais,  j'ai  prefque  vu  le  cas;  c'étoit  une 
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jeune  gentille  Payfanne ,  fille  d'un  main- 
iRoriable  de  notre  Couvent;  le  larron î 
c  efl  ce  méchef  qui  me  poing  prefqu'au* 
tant  que  les  cordes  avec  lefqaelles  je  fuis 
honteufement  garrotté — . 

On  ouvrit  de  grandes  oreilles,  fans 
pourtant  s'empêcher  de  rire.  Dame  Mar* 
guérite  fut  la  feule  qui  ne  rit  point.  — 
Que  répondez-vous,  beau  Damoifeau ? 
dit  un  Huiffier.  —  Mefdames ,  il  dit 
•vrai — .  Dame  Marguerite  alloit  prendre 
la  parole.  Uae  jeune  Payfanne  ,  belb 
comme  un  Ange ,  vive  comme  T  Amour, 
jeun^  comme  les  Grâces  ,  cachant ,  fous 
un  large  chapeau  gris ,  les  plus  beaux 
yeux  du  monde ,  fendoit  la  prelTe , 
en  criant  :  —  Ecoutez -moi  — .  C'ctoit 
la  Payfanne  du  Damoifeau  ,  qui  ,  toute 
bariolée  de  rubans  ,  &  dans  fon  habit 
de  Dimanche ,  venoit  affifter  au  plaid 
d'Amour,  moins  par  curiofité  ,  que  pour 
revoir  fon  Damoifeau  j  car  bien  vous 
penfez  qu'il  lui  avoit  laiflTé  un  de  ces 
fouvenirs  qui  point  ne  fe  perdent.  -^ 
Mefdames  ,  écoutez-moi.  Rien  ne  m'a 
ravi ,  ce  tant  beau  Damoifeau  -,  ains  , 
c'eft  moi  qui  lui  avons  tout  donné,  & 
moult   brièvement  eufllo.ns  été  cpur^ 
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roucée  ,  fi  n'avoit  ofé  tout  prendre  ; 
aurions  craint  qu'aurions  été  rejettée 
à  mépris  — .  La  Payfanne  étoit  fi  jolie, 
Texcufe  étoit  bonne.  Dame  Marguerite  3 
qui  étoit  bonne  aufli,  la  trouva  par- 
donnable. Toute  la  Cour  >  &  fur-tout 
les  Chevaliers,  regardèrent  cette  Pay- 
fanne avec  admiration ,  &  envièrent  le 

bonheur  du  Damoifeau.    Dames , 

avoit  continué  la  Payfanne  ,  favez  biètv 
qu'on  ne  nous  ravit  rien  :  Celle  c}«i 
fe  défend  le  mieux ,  -  celle  qui  con- 
fent  à  moitié ,  celle  qui  fe  plaint  du  cas  ; 
toutes  Tont  bien  voulu.  Moi^  Mefda- 
mes  5  vous  dirai  encore  :  Dames ,  fi  c'eft 
mal  5  l'ai  voulu  ;  fi  c'eft  bien  ,  Tai  encore 
voulu.  Bien  ,  à  la  vérité  ,  étois  difpofée 
en  fa  faveur  ;  fortois  àes  mains  de  ce 
vilain  Moine,  qui  vouloit  me  désho- 
norer, &  dont  le  Damoifeau  rn'avoit 
retirée  à  fon  corps  défendant.  Me  croi- 
rez fans  peine ,  vénérables  Dames  \  m'i- 
maginois  paOTer  à^s  mains  du  Diable  en. 
celles  d'un  Ange — . 

La  Cour  ordonna  filence,  &  Elifé 
de  Turenne  ,  Préfidente  de  la  Côut 
d'Amour,  prononça  ainfi  la  fentence. 
'. —  Rien  n'efi   grave  dans    votre  cas  ^ 

Div 
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beau  Damoifeau  5  avez  fait  ce  qu'avez 
dû.  à  l'égard  de  Darioiette  -,  n'avez  pas 
fu/ce  que  deviez  à  rendroit  de  Dame 
Ele'onore  ;  avez  fait  tout  ce  qu'occafioti 
vouloit  à  l'endroit  de  la  Payfanne  :  la 
Cpur  vous  abfout  5  &  vous  enjoint  ce- 
pendant d'être  moins  refpedueux ,  moins 
timide  ,  plus  courtois  envers  ies  Da- 
mes 5  &  vous  ordonne  de  prendre  des 
leçons  de  çourtoifie  de  nous  toutes.  Le 
devoir  d'un. Chevalier  efl  de  chercher  à 
plaire,  de  nous  rendre  heure ufes  en  tout 
bien,  &  d'être  difcret.  A  tout  âge ,  les 
Dames  font  capables  d'aimer  &  de 
donner  un  jufte  retour.  Gardez  -  vous 
de  dédaigner  celles  qui  ne  font  plus 
jeunes  ;  c'eft  alors  que  délicatelTe  , 
honneur  èc  ménagement  font  requis. 
Allez,  beau  Damoifeau;  commencez 
votre  cours  de  çourtoifie  auprès  de 
nous:  puifle  votre  Dame  vous  pardon- 
ner l'aventure  de  la  Payfanne  !  quant 
au  Moine ,  qu'il  foit  délivré  de  fes  cor- 
des ,  &  condamné  à  dire  fes  patenôtres  ; 
enjoint  aux  Chevaliers  de  lui  couper  le 
nez, s'il  ofe  attenter  à  ThonneurdesPay- 
fannes.  Ses  pareils  font  faits  pour  prier 
Dieu  ôi  nous  abfoudre  de  nos  péchés — . 
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Après  ce  jugement ,  tous"  les  Cheva- 
liers fe  formèrent  en  cercle  autour  du 
Damoifeau ,  &  lui  fignifièrent  qu'at- 
tendu tout  ce  qu'ils  venoient  d'appren- 
dre de  fd  bravoure ,  de  fa  naifi'ance  &c 
de  fon  âge ,  il  feroit  reçu  Chevalier  le 
lendemain  après  la  veillée.  On  lui  donna 
un  parrain.  C*étoit  à  Sire  Raymond  que 
cet  honneur  appartenoit ,  le  Sire  refufa. 
Ce  fut  le  brave  de  Blacas  qui  fut  choifi 
pour  conférer  l'Ordre  de  Chevalerie.  Le 
Damoifeau  fe  rendit,  à  l'Eglife  Paroif- 
fiale,  &  y  paffa  toute  la  nuit  en  prières. 
Le  lendemain ,  les  Chevaliers  &  les 
Dames  fe  rendirent  fur  la  place  yèc  là, 
après  avoir  juré  d'obferver  tous  lesfta- 
tuts  de  la  Chevalerie ,  après  avoir  juré 
qu'il  étoit  noble  de  p^r^ge,  c'efl:-à-dire, 
de  père  &  de  mère ,  il  reçut  l'acco- 
lade ,  le  cheval  &  toutes  les  pièces  ho- 
norables de  l'armure.  Comme  il  n'avôit 
point  d'Ecuyer,  il  fut  obligé  de  porter 
ton  écu  pendu  au  col.  Il  ouvrit  le  tour- 
noi 5  s'en  tira  avec  honneur ,  ouvrit 
le  bal  avec  Dame  Marguerite ,  &  danfa 
avec  beaucoup  de  grâces.  Dame  Mar- 
guerite ,  qui  étoit  un  peu  jaloufe  de  la 
Pavfanne,    lui  donna  quelques  pièces 
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d'or ,  &  la  renvoya.  Qu'on  lui  pardonne 
ces  mouvemens  de  jalouOe  i  la  Pay- 
fanne  e'toit  très-  jolie.  Le  Damoifeau  , 
que  nous  allons  nommer  déformais  le 
Chevalier,  vint  s'afTeoir  à  la  table  de 
Sire  Raymond  ,  comme  c'étoit  l'ufage  , 
&  y  manger  le  cochon  qu'on  fervoit 
dans  les  repas  de  cérémonie. 

Croire  que  le  Chevalier  étoit  con- 
tent ,  ce  feroit  trop.  Il  alloit  s'éloigner 
de  Dame  Marguerite  j  plus  d'elpoir  de 
retourner  dans  fon  Châtel.  Dame  Mar- 
guerite 3  depuis  le  jugement  de  la  Cour 
d'Amour,  ne  lui  avoir  pas  adreifé  une 
çeillade  tendre.  Ce  vint  un  m^tin  qu'elle 
fe  baignoit  les  pieds  faus  le  pont  du 
Bourg  ;  il  Tapperçut ,  &  attendit  avec 
refpeâ  qu'elle  fe  fût  baignée.  Quand  il 
la  vit  monter,  il  courut  lui  préfenter 
la  maip. — Allez,  dit-elle,  donner  cette 
main  à  la  Payfanne.  —  Qu'avez  dit , 
Dame  Marguerite  ?  plus  ne  m*aimez  ? 
-—Guère  ne  le  méritez.  -—  Plus  ne  me 

verrez  .    Dame    Marguerite  étoit 

bonne;  elle  fe  mit  à  pleurer  du  défoÇ- 
poir  où  elle  l'avoit  jette.  Sire  Raymond, 
qui  Vît  fes  yeux  tout  ro.uges.5  fe  douta 
de  la  caufe.  —  Pleurez ,  Danae  ^  dit^il  > 
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de  ce  que  le  Damoifeau  va  s'éloigner 
de  vous  ?  plus  ne  le  verrez.  —  Que  ja- 
loufie  eft  affreufe ,  dit-elle  !  Sire ,  devriez 
être  content  que  mon  corps  ,  que  tout 
entier  vous  ai  baillé  &  que  tout  entier 
vous  garderai ,  foit  à  vous  ;  mon  ame  eft 
àraoi^  en  peux  donner  la  penfée  àun  autre 
que  vous — . 

Sire  Raymond  &  Dame  Marguerite 
reprirent  le  chemin  du  Château  de 
Roulnllon.  Dame  Marguerite  pleuroit , 
&  preflentoit  ce  qui  devoit  lui  advenir 
un  jour.  Le  Sire  Cabeftaing  prit  le  che- 
min de  la  Chartreufe  de  Montrieux. Cette 
retraite  filencieufe  &  ténébreufe  con- 
venoit  à  fa  douleur.  Quand  on  étoit 
brouillé  avec  fa  mie  ,  la  première  chofe 
qu'on  projettoit  étoit  de  mourir  ,  ou  de 
s'enfermer  dans  un  Monaftère;  quand 
oû  avoit  des  torts  ,  quelque  grand  par- 
don à  obtenir  du  Ciel,  c'étoit  dans  un 
Monaftère  qu'on  venoit  le  chercher. 
Sïtc  Cabeftaing  venoit  y  chercher  une 
place  pour  pleurer.  La  vie  que  mènent 
ces  faints  Solitaires  étoit  propice  à  fes 
pfojets;  il  necraignoit  ni  d'être  diftrait, 
nid'être  intottogé.  Dont  Prieur  le  reçut 
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comme  un  jeune  homme  dont  la  voca- 
tion momentanée  feroit  expofée  à  un 
repentir.  Il  n'abufa  ni  de  (on  inexpé- 
rience 5  ni  de  fa  ferveur  ;  il  ne  répondit 
que  ce  peu  de  mots  à  Sire  Cabeftaing. 
—  J*ai  vécu  dans  le  monde  &  dans  la 
folitude;  dans  l'un  &  l'autre  état  j'ai 
été  trompé.  Souffrez  que  je  prolonge 
le  temps  de  votre  probation  y  laiffez- 
moi  voir  fi  le  doigt  de  Dieu  vous  a 
marqué.  En  attendant,  gardez  vos  ha- 
bits j  luivez  nos  offices,  vivez  en  Re- 
clus. Eprouve7,-vous  — .  Sire  Cabeftaing 
remercia  Dom  Prieur,  fans  être  perfuadé 
qu'il  eût  raifon  ,  &  s'adonna  avec  un 
zèle  opiniâtre  à  toutes  les  pratiques 
des  Solitaires.  Pleurer  &  prier ,  c'étoit- 
là  fa  tâche.  Il  avoit  écrit  plufieurs  fois 
à  Dame  Marguerite,  il  n'avoit  jamais 
reçu  de  réponfe.  Sans  doute  l'ame  guer- 
rière &  jeune  de  Cabeftaing  fe  feroit 
émue,  fi  le  bruit  des  révolutions  qui 
agitent  le  monde  parvenoit  jufqu'aux 
oreilles  d'un  Chartreux.  Rien  ne  vient 
troubler  fa  paix  ;  les  murs  de  fon  Mo- 
naftère,  voilà  pour  lui  les  limites  du 
monde  ;  des  prières  ,  voilà  fon  langage  ; 
tout  eft  mort  pour  lui» 
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Deux  ans  s'étoient  ainfi  pafles  ,  il 
alloit  prendre  l'habit  de  Religieux.  La 
veille  de  cette  pieufe  confécration  ,  il 
fe  promenoit  fous  les  hêtres  qui  tor- 
moient  une  allée  au-devant  de  la  prin- 
cipale porte  du  Monaftère.  Il  vit  venir 
à  lui  un  Payfan,  ayant  la  vefte  fur  (qs 
épaules,  &c  une  lettre  à  la  main.  Un 
chien  le  fuivoit>  ce  chien,  c'étoit  Ro- 
ia?îd,  vieux  chien  qui  gardoit  le  pont- 
levis  du  Château  de  Roudillon.  Il  re- 
connut Cabeftaing  ,  courut  lui  lécher 
les  mains;  &,  par  fes  cris  &  par  le 
mouvement  de  fa  queue,  conduidt  le 
Payfan  vers  lui.  Sire  Cabeftaing  n'avoit 
pas  befoin  de  faire  des  queftions  j  Ro- 
land, ce  chien  hdèle  ,  lui  avoit  afifez 
appris  d'où  «  venoit  le  meflagc.  Il  re- 
connut l'écriture  ô  <^QS  larmes  couvri- 
rent fon  vifage.  Il  s'aflit ,  &  lut: ce  En- 
35  fin  ai  découvert  votre  retraite ,  fi 
:>■>  Dieu  n'a  pas  reçu  le  fervage  de  votre 
3)  corps  5  venez  confoler  votre  Dame 
53  Marguerite  ;  comment  avez  donc  pu 
33  croire  qu'elle  ait  jamais  manqué  à  vous 
33  aimer  ?  Que  mal  connoiÛez  le  coeur 
»  de  votre  mie  !  colère  d'un  jour  n'eft 
»  pas  haine  :  non  ,  mon  bon  ami ,  ce 
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H  n'eft  pas  moi  qui  peux  vous  haïr.  Re- 
»  grettez  le  temps  perdu  pour  votre 
33 renommée  &  pour  moi-,  accourez  ; 
33 Dame  Eléonore  eft  mortes  les  Mai- 
»  très  du  Châtel  de  Meyrargues  font 
53  une  cruelle  guerre  à  Sire  Raymond  ; 
35  il  eft  perdu,   fi  ne   venez   à  fon  fe- 

33  cours  33. 

Il  n'en  falloit  pas  tant  pour  ranimer 
Sire  Cabeftaing.  Il  courut  auiTi-tôt  dans 
la  cellule  de  Dom  Prieur.  —  Ave,  dit- 
il  de  bon  cœur  ,  faut  que  je  parte,  viens 
^ous  dire  adieu.  Révérend  — ,  Dom 
Prieur  étoit  un  bon  Hermite,  uneame 
de  Chérubin  :  il  embrafla  le  Chevalier- 
transfuge.  —  De  bon  coeur  confens 
que  repreniez  votre  armure  ;  allez  , 
fage  Chevalier  ,  fou  tenir  les  droits  de 
la.  veuve  &  de  l'orphslin  ;  n'oubliez  la 
bonne  nourriture  qu'avez  ici  reçue  : 
comptez  fur  nos  prières.  Savois  bien 
que  cette  vocation  ne  venoit  pas  du 
Ciel.  Allez,  rempliffez  votre  deftinée  , 
&  fou  venez -vous  des  bons  Chartreux. 
Pour  pénitence,  je  vous  impofe  le  de- 
voir de  ne  pafTer  jamais  devant  nos  Mo- 
naftères  fans  y  prendre  gîte.  Quand 
vous  eatendrez  nos  cloches ,  dont  le 
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tintement  eft  remarquable,  &  fe  feroit 
diftinguer  fur  mille  ,  ne  manquez  jamais 
de  vous  agenouiller, &  de  dire  un  Avz 
à  Notre-Dame,  Patrone  de  ce  Monaf- 
tère  de  Montrieux  — .  Sire  Cabeilaing 
rentra  dans  fa  cellule  -,  il  ne  put  Te  dé- 
fendre de  la  parcourir  pour  la  dernière 
fois.  Il  palToit  de  fa  chambre  au  dor- 
toir ,  du  dortoir  à  fon  atelier ,  de  Tate- 
lier  à  fon  cabinet.  Il  avoit  le  cœur 
gros,  en  regardant  fon  tour,  fes  fabliers 
de  verre  préparés  ,  fes  ruches  qu'il  avoit 
formées ,  &  (qs  renoncules  qu'il  culti- 
voit  avec  tant  de  foin.  —  Adieu  vous 
fais  j  difoit-il ,  ô  ma  douce  cellule  !  que 
faintement  aurois  naiTé  ma  vie  ici  1  Mais, 
las  î  on  n'eft  plus  fon  maître,  quand  on 
a  donné  fon  cœur — . 

Doni  Prieur  l'atrendoit  à  FHofpice 
des  Etrangers;  c'eft-Ià  qu'il  reprit  fon 
armure  ,  fon  écu  ,  &  que  fon  cheval  lui 
fut  rendu  ;  car  ,  félon  la  fage  coutume 
éQS  Chartreux,  les  Novices  ,  qui  ne 
veulent  point  prononcer  les  derniers 
vœux  5  retrouvent  ce  qu'ils  ont  ap- 
porté ,  &  le  reprennent.  Sire  Cabef- 
talng, après  avoir embrafTé  Dom  Prieur 
^  Dom  Courier  ,  monta  fur  fon  cheval  ^ 
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les  falua  de  (à  lance  &  piqua  de  l'épe- 
ron. Le  chien  ôc  le  Payfan  le  fuivoient^ 
Quand  il  eut  perdu  de  vue  le  clocher 
de  la  Chartreufe,  le  Payfan  fe  jetta  à 
fes  pieds ,  &:  le  conjura  de  ne  point  dire 
à  Sire  Raymond  qu'il  étoit  venu  le 
chercher;  il  craignoit  les  fuites  de  fa 
colère.  Sire  Raymond  avoit  fait  procla- 
mer des  défenfes  de  prononcer  devant 
lui  le  nom  du  Damoifeau.  —  Si  êtes 
fidèle  au  fecret ,  chierGhevalier,  avoit 
ajouté  le  Payfan  ,  pourrai  vous  fervir  à 
voir  Dame  Marguerite;  elle  efl:  enfer- 
mée dans  un  ûqs  caveaux  du  Château 
de  Rouflîllon.  —  Enfermée  !  que  m'ap- 
prenez-vous ?  quat-elle  fait?  —  Rien 
que  nous  fâchions.  C'eft  la  jaloufie  de 
Sire  Raymond  qui  s'eft  avifée  de  ce 
méchant  tour  ;  il  a  été  jaloux  de  vous, 
beau  Sire,  &  des  nouveaux  Seigneurs 
du  Château  de  Meyrargues)  —  Eh  bien , 
dit  Cabeftaing,  après  avoir  rêvé  quel- 
que temps  5  je  te  demande,  à  mon  tour, 
le  fecret.  Je  rne  préfenterai  devant  Sire 
Raymond,  toujours  vifière  baifFée;  il 
ne  connoîtra  point  celui  qui  fera  venu 
à:fon  fecours.  Mais  pourras-tu  m'intro- 
duire  dans  cet.iadigne  caveau  ?  QuoiL 
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Dame  Marguerite ,  vous  dans  un  fi  mau- 
vais lieu'  vous  rhonneur,  la  Beauté 
même  !  —  N'en  foyez  point  en  peine  ; 
je  connois  une  vieille  trape,  couverte 
de  mouffe  ,  que  Sire  Raymond  ignore  ^j 
&  qui  conduit  dans  le  caveau. — Compte 
fur  mareconnoiffance — . 

Dans  deux  jours ,  Sire  Cabeftaing  fe 
trouva  fur  le  coteau  du  feptentrion  , 
qui  domânoit  fur  le  Château.  Il  fe  vit 
tout  auprès  du 'Couvent:  le  fouvenir 
delà  jeune  Payfanne  lui  revint  à  la  pen- 
fée  -,  &  puis  3  celui  du  gros  Prieur  qu'il 
avoit  fi  mal  mené.  Il  prit  le  chemin  de 
la  Ferme  du  Monattère.  Il  n'en  etoitpas 
loin  5  quand  il  apperçut  un  enfant  ^tête 
&  pieds  nuds  ,  qui  jcuoit  avec  les  cor- 
nes d'un  m.outon  enrubané  &  couvert 
de  fleurs.  Le  Payfan  fut  frappé  de  la 
reffemblance.  —  Sire ,  dit-il ,  fi  ne  fa- 
vois  que  n'avez  onc  couru  les  galantes 
aventures,  croirois  que  cet  enfançon  , 
qui  fi  bien  vous  refTemble  ,  eft  un  biau 
chef-d'œuvre  d'Amour  — .  Cabeftaing 
courut  à  l'enfant,  le  fouleva  dans  fes 
bras  &  le  couvrit  de  baifers.  Il  prit  fon 
écharpe ,  6c  l'en  revêtit.  —  Chier  fils , 
puifque  fi  bien  tu  reffembles  à  ton  père , 
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ptiiffes-tu  lui  faire  honneur  ;  je  veux  que 
tu  portes  mon  nom  à  l'avenir.  Il  déta- 
cha aufli-tôt  une  partie  de  (qs  tablettes , 
&  écrivit    defTus  :    —  f^eut   fin   père 
que  cet  enfancon   ait  nom  Cabejîaing  — . 
Gomme  il  ferroit  ces  lettres   dans  l'é- 
charpe  de  l'enfant,  arriva  la  Payfanne. 
Deux  ans   n'enîaidiflent  point ,  quand 
on  les  ajoute    à   quinze.  La  Payfanne 
étoit  bien  jolie  ,  &  puis ,  fon  fein  avoit 
acquis  une  beauté  nouvelle ,  en  deve- 
nant maternel  ;  fa  taille  plus  arrondie, 
plus  d'embonpoint  -,  c'étoit  un  nouveau 
&  charmant  enfemble.  —  Ai  donc  en- 
core le  bonheur  de  vous  revoir ,  beau 
Damoifeau  ,  dit  -  elle  ,  en  volant  dans 
fes  bras ,  voyez  comme  ai  gardé  le  fon- 
venir  de  vous^  poiîîble  ne  m'a  été  dé 
vous  perdre  un  moment  de  ma  penfée*. 
Beau  Sire,  point  n'ai  regret  à  ce  qu'ai 
fait;  le  ferois,  vous  jure  encore,  tant 
vous  ai  aimé,  du  moment   qu'ai  eu  îe 
bien  de  votre  préfence.  Suis  fière  d*a- 
voir  eu  cet  enfant  de  vous.  Dame  Mar- 
guerite, cette  tant    bonne   Dame,  eri 
avoit  eu  foin  jufqu'ici;  mais  ,  las  !  Sire 
Raymond  lui  a  ravi  la  lumière  du  jour — . 
Cabeftaing  fondit  en  larmes  au  nom  de 
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Margoerite.  —  Le  méchant ,  dit-il  !  fi 
voulois  venger  Dame  Marguerite ,  ce 
lèroit  bientôt  fait.  Ayez  foin  de  notre 
enfançon  ',  faites  -  lui  porter  le  nom  de 
fon  père  ;  élevez  -  le  dans  l'amour  de 
Dieu  5  &  des  Dames  ,  &  de  la  Chevale* 
rie — .  11  prit  la  main  de  la  jeune  Pay- 
fanne,  la  ferra  tendrement  &  lui  donna 
un  doux  baifer  fur  le  front. —  Viendrai 
vous  voirfouvent.  —  Ah  !  venez  ^chier 
Sire  5  venez  j  favez  que  vous  garde 
tout — .  Il  s'achemina  vers  le  Château. 

Il  fit  demander  gîte  à  Sire  Raymond  , 
en  s'annonçant  comme  un  Chevalier  qui 
ne  vouloit  pas  être  connu ,  &  qui  ve- 
noit  à  fa  défenfe.  Sire  Raymond  ,  qui 
étoit  menacé  le  lendemain  d'une  vio- 
lente attaque ,  crut  que  le  Ciel  lui  en- 
voyoit  un  défenfeur ,  il  vint  au-devant 
de  Cabeftaing,  ^  lui  fit  préparer  une 
chambre  honorable.  Cabeftaing  fentit 
fes  genoux  trembler,  en  paflant  fur  le 
pont  -  levis  ;  il  ne  put  s'empêcher  de 
pleurer,  en  voyant  la  falle  où  Dame 
Marguerite  préfidoit  avec  tant  de  grâ- 
ces. Il  retrouva  la  place  où ,  la  première 
fois,  il  avoit  ofé  toucher,  avec  fon 
doigt ,  fon  beau  col  ,  plus  blanc  que 
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neige  5    de  Ci  potelé   que  c'étoit    mer- 
veille. Il  fe  promenoit  filencieux,  &  de- 
manda à  Sire  Raymond  de  le  faire  fervir 
tout  feul ,  de  le  difpenfer  de  parler,  de 
le  voir,  de  manger  avec  lui,;  &c  de  lui 
permettre  de  partir  Ôc    de  refter  quand 
il  vouûroit.  Sire  Raymond  lui  en  donna 
la  liberté,  &  lui   annonça  qu'on  atta- 
queroit  le  lendemain.  — Me  trouverez 
prêt  ;  baillez-moi  George  (  c'étoit  le  Pay- 
lan  qui  avoit    été  le  chercher  dans:;  h 
Chartreufe  )  pouv  me  ftrvir  -,  ne  -veux 
avoir  affaire  qu'à  lui;  en  ai  oui  parler, 
&  en  lui  feul  veux  me  fier  — .  Aurez 
George  5  avoit  répondu  Sire  Raymond. 
Le  lendemain ,  les  timbales  des  Châ- 
telains de  Meyrargues  retentirent ,  non 
loin  du  Château,  au  point  du  jour.  Sire 
Cabertaing  fe  mit  à  la  tête  des  hommes 
d'armes  &:  des  Vaffaux  de   Sire  Ray- 
mond. L'attaque  fut  rude;  le  choc  fe 
foutint,  à  plufieurs   reprifes ,    avec  la 
même  opiniâtreté  ,  &  le  combat  dura 
lîx  heures  entières.   Les  troupes  fe  fé- 
parèrent  fans  un  avantage  décihf.  Sire 
Cabedâing  avoit  en  vain  fait  des  efforts 
pour  joindre  l'aîné  des  frères  Meyrar- 
gues. De  part  3c  d'autre  on  fe  prépare 
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à  une  nouvelle  attaque  le  jour  fuivant; 
krefte  de  la  journée  fe  paffa  à  fourrager 
ks{  terres  de  rennemi.  Sire  Gabeftaiiîg 
ç'à'voit  rien  dit  pendant  lé  combat  -,  il 
ne  parla  pas  plus  après.  Il  revint  dans 
fon  appartement  ,  où  il  délaça  foui 
heaume ,   après   avoir  fermé  fa  porte.' 

George  vint  à  fon  fecours. Point  ne' 

défefpérer  i  ai  reconnu  la  trape,  fuis 
defcendu  ëans  le  caveau  :  pouvez.  Sire, 
voir ,  fans  danger  ,  ce  foir  Dame  Mar- 
guerite '-,  elle  en  fera  moult  bien  aife. 
—  Ah!  George,  mon  ami,  vienne  ce 
foir — .    , 

:  Le  foir  venu,  George  vint  le  cher^ 
cher  &  le  conduifit  à  la  bouche  de  la. 
t-rape.  Le  Sire  y  defcendit ,  pantelant  'dt 
lie/Je  &  ému  à  compaj/ion,  —  Voire  ,  fe  di- 
foit-il;  c'eft-  làJa  demeure  de  Madame 
Marguerite  !  quelle  pitié  —  !  George , 
qui  ne  l'avoit  point  quitté,  ouvrit  une 
cloifon  qui  donnoit  derrière  le  lit  de  la" 
Dame.  Sire  Gabeftaing  fit  du  bruit  v 
Daiïxe  Marguerite ,  qui  étoit  couchée 
fur  fou  lit  ,  retourna  fa  belle  tête  & 
jetta  un  cri  de  liefle.  Si  la  décence  ne 
lui  permit,  pas  de  jetter  fes  deux  bras 
autour  du  :  col  de  Sire  Gabeftaing  ,  il^ 
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n'y  perdit  rien.  Elle  lui  teindit  une  main 
fi  carelTante  ,  lui  jettaun  regard  ii  amou- 
f«ux,  puis^  $aflt  .&  6  longuement  ibu- 
pira  ycétoit  Un  charme  que  de  la  voir^ 
que  de  Tentendre.  Sire  Cabeftaing  étoit 
à  genoux  au  pied  de  fon  lit  i  il  couvrit 
d^e  baifers  ,  vclre  de  larmes ,  la  belle  maiiL 
de  fa  Dame. —  Je  renais,  DameMar-' 
guérite  ,  difoit-ii  j  fans  le  bien  de  votre 
vue ,  étois:  ntort.  M'aimez  donc  moult 
tendrement  >  — Dieu  '  fi  bien  vous  ai- 
me !  en  doutez,  chier  ami  >  —  Non  a,, 
chière  amie  i  (i  en  ai  fait  femblant , 
c'eft  pour  avoir  le  plaifir  de  vous 
entendre  dire  tant  de  mignardes  cho- 
fes  — i  Us  continuèrent  par  s'appi- 
toyei:  fur  leur  fort.  SireCabeftaing  vou^t 
loit  l'enlever  :  elle  s'y  oppofa.  —  Quei 
diroit-on  de  moi?  Demandez  plutôt 
cette  grâce  à  Sire  Raymond  -,  mettes 
votre  aififtance  à  ce  prix  :  point  n'ofera> 
vous  refufer,.  dans  la  circonftance  où' 
il  fetroiivô  5^  aurai  ma  liberté. — Vous- 
jjire  qu  ainfi  fera  fait.  Chière  Dame ,  qua 
je.  vous  plains  &  que  vous  aime  —  ! 
Elle  lui  fit  appercevoir  qu'il  étoit  tard, 
&  qu'une  Dame  de  bien  ne  devoit  pas^ 
être  fi.tard :en>têteeà-tÊte-v  &  que  de- 
vant combattre  le  lendemain ,  il  avoit 
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befoin  de  repos. —  Il  faut  bien  partir  , 
puifque  le  deiirez.  Me  femble  que  mon- 
^.me  eil  au  départir  de  mon  corps  , 
tant  me  doulpit  ,  en  m'éloignant  de 
vous — . 

Il  attendoit  le  lendemain  les  Châte- 
lains de  Meyrargues  fur  les  glacis  du 
Château.  Ils  vinrent  efcortés   de    leur 
petite  armée.  Sire  Cabeûaing  fit  faire 
un  mouvement  à  fa  troupe.  Un  Héraut 
d*armes  vint  demander  une   trêve   de. 
deux  heurjes ,  &  une  conférence  enTre 
les   deux  Chefs,  Sire  Cabeftaing  l'ac- 
corda ,  &  s'avança  jufqu'au  milieu  de 
Telpace  qui  fe'paroit  les  deux  troupes, 
XjQ  Châtelain  de  Meyrargues  en.  fit  au^ 
tôlit.  —  Sire,  dit  celui-ci,  fi  faviez  le» 
grief  qui  nous  fait  armer  contre  le  Sirt> 
Raymond,   abandonneriez    à    l'inftant 
fon  parti,  pour  défendre  le  nôtre.  Voul- 
ions remplir  le  premier  devoir  de  Che- 
valerie ,  la  défenfe  des  Dames.  Sommes^ 
ici   armes  pour  défendre  Dame    Mîar- 
gu^rite,  que  fon  époux  félon  a.  enfer-^' 
mée  dans  un  caveau  :  quil  lui  rende  le» 
jour  ,  la  liberté ,  de  nous  nous  rétirons^- 
raais  qu'il  fâche  que  la  Beauté  eft,  de 
droit ,  fous,  la  fauv^  -  garde  d'un  fçano 
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Chevalier;  &:  tant  que  Chevalerie  & 
courtoiiie  feront  en  vigueur,  les  Dames 
"auront  des  défenfeurs.  Sire  ,  adonques, 
répondez- mie  ?  — Vaisv<>ùs  prouver. 
Sire,  reprit  Cabeftaing,  iî  veux  fou- 
tenir  plus  long  -  temps  une  mauvaife 
caufe — .  Il  fit  avertir  Sire  Raymond  de 
s'avancer-,  &  5  en  préfence  du  Châtelain 
de  Meyrargues,  il  lui  déclara'  que  s'il 
ne  rendoit  la  liberté  à  Dame  Margtiè'-' 
rite  quil  retenoit  injurtement  en  prî-' 
{on  5  il  fe  rangeoit  du  parti  de  fes  en- 
nemis, &  ne  poferoit  les  armes,  quil- 
n'eût  tiré  raifon  de  fa  félonie.  Sire  Ray- 
mond ,  prévoyant  tous  les  coups  qui- 
alloient  retomber  fur  lui ,  fe  -détermina'- 
à  promettre  ce  qu'on  vouloit.  Le  Sire 
Cabeftaing  &  le  Châtelain  de  Meyrar- 
gues ne  fe  reposèrent  point  entièrement 
iur  fa  foi;  ils  exigèrent  que  Dame  Mar- 
guerite fût  mife  en  liberté  devant  eux  : 
Sire  Raymond  y  confentit. 

Ils  s'acheminèrent  vers  le  Châteaii  ,- 
fuivis  de  leurs  Varlets  Ôc  d'une  partie* 
de  leur  troupe.  Sire  Raymond  ouvrit' 
le  caveau,  &  le  Châtelain  &  Sire  Ca- 
beftaing  préfentèrent  la  main  à  Dame 
Marguerite  ;  Sire  Cabeftaing  la  ferra- 

avec 
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avec  une  vivacité  difficile  à  rendre*,  il 
ctoit  toujours  mafqué.  — Dame,  êtes 
libre,  dit  le  Châtelain;  notre  paix  eft 
faite  avec  Sire  Raymond  :  mais  s'il 
rompt  fa  foi,  nous  vous  jurons,  ce  Che- 
valier &  moi ,  de  venir  l'attaquer  ,&  de 
ne  lui  faire  aucun  quartier.  Suivant  l'u- 
fage.  Sire  Raymond  invita  les  Cheva- 
liers à  dîner-,  on  y  but,  à  la  paix,  dans 
le  même  verre  :  le  bal  fuivit.  Dame  Mar- 
guerite ,  quoique  trifte ,  danfa  avec  le 
Châtelain  &  avec  Cabeftaing.  Sire  Ray- 
mond diftribua  des  rubans  &  des  co- 
cardes; les  Pay fans,  qui  tant  aimoient 
Dame  Marguerite,  drefsèrent  une  coca- 
gne &  coururent  Faiguillette. 

Quand  ce  vint  le  foir,les  Châtelains 
fe  retirèrent,  &  le  calme  fe  rétablit. 
Sire  Cabeftaing ,  toujours  mafqué ,  tou- 
jours filencieux,  reftoit  comme  immo- 
bile fur  fa  chaife.  Immobile  î  il  ne  i'é- 
toit  pas  ,  car  il  regardoit  fa  Dame;  & 
c'eft  tout  plaifir,  quand  on  fe  trouve 
en  préfence  de  fa  mie.  Sire  Raymond 
crut  appercevoir  des  larmes  couler  des 
yeux  de  Cabefta^g  ;  Dame  Marguerite 
foupiroit  fort.   Un  jaloux    entre  biea 
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vite  en  foupçon.  Sire  Raymond  jura 
d'éclaircir  ce  myftère.  Sire  Cabeftaing, 
fur  la  foi  du  ferment  qu'il  avoit  reçu  du 
Châtelain  de  Rouflillon ,  étoit  fans  dé- 
fiance. Il  s'enfermoit  avec  peu  de  pré- 
caution. Sire  Raymond  avoit  une  dou- 
ble clef;  il  guetta  le  fommeil  du  Che- 
valier, &  entra,  fans  bruit,  dans  fa 
chambre.  Cabeftaing  dormoit,  &  n'avoit 
plus  demafque.  Sire  Raymond  reconnut 
fon  Damoifeau  ;  s'il  avoit  eu  fon  épée, 
il  l'auroit  poignardé.  Il  retourna  fur  fes 
pas  auflî  doucement  qu'il  étoit  entré  , 
agité  de  tous  les  mouvemens  de  la  plus 
étrange  fureur. 

Il  ne  pafla  point  une  nuit  tranquille. 
Il  étoit  évident  que  Dame  Marguerite 
de  le  Chevalier  s'aimoient.  Cette  pré- 
tendue injure  effaçoit  tous  les  ferviees 
de  Cabeftaing.  Il  pouvoit  être  cruel  & 
ingrat ,  fans  remords  ;  il  jura  la  mort  de 
Cabeftaing  :  mais  il  jura  de  la  faire  fui- 
vre  de  circonftances  qui  en  immortalife- 
roient  la  mémoire  ,  dût-il  devenir  l'op- 
probre éternel  de  fon  nom.  Il  attendit 
le  jour  avec  impatience.  Auflî-tôt  qu*il 
fe  fut  aflurç  que  Sire  Cabeftaing  étoit 
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éveillé,  il  le  fit  prier  de  clefcendre,& 
de  venir  fe  promener  avec  lui  dans  la 
forêt.  Sire  Cabeftaing  fe  rendit  à  cette 
invitation  *,  quoiqu'il  n'eftimât  plus  Sire 
Raymond  ,  il  ne  crut  pas  devoir  le  mé- 
priter  afTez  pour  le  croire  capable  d'ua 
aflaiîînat  &  d'une  trahifan  infigne  :  il  le 
fuivit ,  défarmé  &  avec  confiance. 

Arrivé  dans  le  plus  épais  de  la  forêt. 
Sire  Raymond  fe  tint  derrière  Sire  Ca- 
beftaing ,  fondit  fur  lui  ,  le  tua ,  lui 
coupa  la  tête  ,  lui  arracha  le  cœur,  &: 
mit  Tun  &  Tautre  dans  un  carnier.  Nous 
paflèrons  rapidement  fur  cette  cataftro- 
phe,  &  nous  tranfcrirons  l'Hiftorien  qui 
en  rend  compte. 

«c  Enfuite  ,  étant  revenu  au  Château, 
33  il  manda  le  Cuifinier  ,  &  lui  donna  le 
33  cœur  comme  un  morceau  de  venai- 
»  fon  ,  lui  enjoignit  de  le  faire  cuire  & 
»  d'y  mettre  un  affaifonnement  conve- 
»nable  ;  fes  ordres  furent  exécutés. 
»  Dame  Marguerite  aimoit  lafauvagine, 
5>&  pour  fauvagine  ,  elle  mangea  ce 
»  qu'on  lui  fervit  ;  puis ,  Raymond  lui 
>3dit  :  —  Dame,  favcz-vous  de  quelle 
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53  viande  vous  venez  de  faire  fi  bonna 
»  chère  ?  —  Je  n'en  fais  rien  ,  répondit- 
33  elle ,  finon  qu  elle  m'a  paru  exquîfe» 
3?  -^  Vraiment ,  je  le  crois  volontiers  , 
3:> répliqua  le  mari;  aufli  eft  -  ce  bien 
33chofe  que  vous  ave?;  le  plus  chérie  ^ 
30  &  c'étoit  bien  raifon  que  vous  aimaf- 
33  fiez  mort  ce  que  tant  aimâtes  vi^ 
:>.^vant  — .  A  quoi,  la  femme  étonnée, 
33  repartit  avec  émotion  :  — Comment  ! 
a?  que  dites-vous  — ^  ?  Alors ,  lui  mon-- 
>3trant  la  tête  fanglante  de  Cabeftaing: 
«  — Reçonnoiflez,  ajouta- t-il,  celui  dont 
33  vous  avez  mangé  le  cceur  — :.  A  ce 
33  fpedacle,  Marguerite  tombe  évanouie; 
»  èi  peu  après,  revenant  à  elle  : — Oui, 
33  dit-elle  d'une  voix  où  la  tendrefTe  fe 
33faifoit  fentir  à  travers  le  défefpoir  i 
3«>oui5  je  l'ai  trouvé  tellement  déli- 
33  cieux  5  ce  n^ets  dont  votre  barbarie 
33  vient  de  me  nourrir,  que  je  n'en  man- 
30  gérai  jamais  d'autre  ^  pour  ne  pas  per- 
33  dre  le  goût  qui  m'en  refte  :  à  bon  droit 
30  m'av  ez  rendu  ce  qui  fut  toujours  mien--, 
33  Raymend  ,  tranfpané  de  fureur ,  court , 
?3  répée  à  la  main  ,  fur  fa  femme  :  elk 
r^  échappe  au  coup  en  fuyant ,  pafe  préçi-^ 
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-^^fUer  volontairement  par  la  fenêtre ,  & 
5^  meurt  de  fa  chute, 

"  Cette  cruauté  fut  purile  >  comme 
35  elle  devoit  l'être,  par  lès  parens  de 
3j  Madame  Marguerite  &  deCabeftaing,, 
»  par  les  Comtes  6c  Chevaliers  du  Pays , 
»&  par  tous  les  Amans,  dit  ITIillo- 
syrien,  qui  s'afTemblèrent  pour  venger 
>:>  l'honneur  de  la  Chevalerie.  Ils  détrui- 
3i  firent  le  Château  de  Raymond  ,  rava- 
3^  gèrent  Tes  Terres  j  enfuite  ,  ayant  faic 
5>  mettre  le  corps  de  Dame  Marguerite 
53  &  de  Cabeftaing  dans  le  même  tom- 
35  beau,  devant  la  porte  de  rEgUfe Pa- 
so roiiîiale  ,  ils  en  repréfentèrent  Thif- 
>3  toire  :  mais  TEcrivain  ne  dit  pas  (ï  ce 
33  fut  en  peinture  ou  autrement. 

»  Ce  Village  de  Rouaiilon ,  dit  l'Hif- 
>>  torlen  ,  eft  près  de  Gordes  ,  autre 
»  Village  connu  par  une  infcription  an- 
53  cienne,  qui  nous  apprend  que  les  Habi- 
53  tans,  nommes  Vordenfes ,  élevèrent 
»  un  monument  en  l'honneur  de  Caïus- 
»AlHus,  leur  protedeur,  quartumvir , 
33  Prêtre  &  Augure,  ou  peut-être  Prêtre 
33  auguftal  dans  la  Ville  d*Apt,  ScMem- 
33  bre  d'une  des  cinq  Décuries.  Ce  Caïus^ 
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«  AUius  étoit  de  la  Tribu  Voltinia,  à 
«laquelle  les  Provençaux  paroifïênt avoir 
»  été  communément  agrégés  »» 


DES    ROMANS. 

lOJ 

; 

ROMANS  HISTORIQUES. 

FERKÏN, 

FAUX  DUCD'YOMCKa 

Sous  Henri  Fil,  Roi  d' Angleterre,    . 
NOUVELLE    historique; 
Par  le  Sieur  la  Paix  de  LizancourT, 
Paris,  1731  ,  I  vol.  in-iz. 

NOTE     PRÉLIMINAIRE, 

slJ  e  p  u  I  s  plufieurs  mois  ,  on  ne  parle 
plus  que  delà  Ruflie  &  de  l'Angleterre  i 
c'ell:  pour  nous  conformer  à  ce  goût  de 
converfation,  devenu  général,  que  nous 
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venons  de  faire  paroitrefucceflTivement, 
dans  notre  Colleclion  ,  Démétrius  & 
j^tkénaïfe  de  Cléry  ^  &  que  nous  donnons 
aujourd'hui  Perkln ,  annoncé  dans  notre 
premier  Volume  de  Juillet.  Nous  re- 
viendrons enfuite  à  nos  Romans  natio- 
naux ,  &  fur-tout  à  Joyeufe.  Parlons  donc 
aujourd'hui  de  Perkin. 

J'ai  connu,  dans  ma  jeunefTe ,  M.  la 
Paix  de  Lizancourt  ,  Auteur  de  cet 
Ouvrage,  Se  Citoyen  eftimable  autant 
qu'homme  inflruit.  Il  étoitfort  occupé 
alors  de  nous  donner  des  morceaux  dé- 
tachés des  plus  mémorables  événemens 
de  THiftoire  moderne.  Ces  morceaux 
dévoient  être  les  démêlés  fanglans  des 
■Maifons  de  Lancaftre  &  d'Yorck  en 
Angleterre  ;  les  difcordes  ,Ci  Ion  gués.  & 
fi  cruelles,  dQS  Guelfes  &  des  Gibelins 
en  Italie ,  fur  le  Sacerdoce  &  f-ir  l'Em- 
pire '•,  enfin ,  les  fadions  des  Bourgui- 
gnons &  des  Armagnacs  en  France. 

C'étoient  alTurément-là  de  grands  & 
d'intéreiïans  fujets  à  traiter,  des  (ujets 
auffi  beaux  que  la  conjuration  de  Ca- 
îilina  &  les  deux  Triumvirats  à  Rome  i 
luais  il  falloit,  pour  les  bien  remplir, 
un  Sallufte  ou  un  Tacite  :  &  c'eft  c-e 
que  n'étoit   pas  M.  de  Lizancourt,  Il 
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auroit  même  été  fort  inférieur  à  l'Abbé 
de  Saint -Real,  Auteur  de  la  Conjura- 
tion de  Venife  ,  ainfi  qu'à  TAbbé  de 
Vertot,  celui  de  nos  François  qui  a  le 
plus  excellé  dans  ce  genre. 

H  en  eft  de  l'Hiftoire  comme  de  la 
Mufique  :  bien  exécutées  &  rendues 
avec  le  ton  convenable  ,  elles  nous  en- 
traînent &  nous  féduifent  j  monotones 
6c  difcordantes  ,  elles  nous  ennuient  & 
nous  fatiguent. 

Quelle  fupériorité  les  Grecs  avoient 
fur  nous  dans  la  manière  d'écrire  l'Hif- 
toire !  comme  le  charme  nous  emporte , 
enlifant  les  Mufes  d'Hérodote  Ja  guerre 
du  Péloponnèfe  deThucydide,  la  retraite 
des  Dix-Mille  de  Xénophon  ,  les  Vies 
parallèles  de  Plutarque  I  Quelle  douceur 
dans  le  premier  de  ces  grands  Ecrivains  ! 
quelle  précifion  &  quelle  énergie  dans 
le  fécond  !  quelle  fagefle  &  quelle  élé- 
gance dans  le  troifième  !  quelle  Philo- 
fophie  &  quelle  morale  dans  le  dernier! 
Ces  Auteurs  ,  (i  inftru^llfs  &  (i  ignorés, 
peignoient ,  pour  la  plupart ,  ce  qu'ils 
nvoient  vu  ,  &  tout  s'animoit  fous  leur 
plume.  Nous  ne  racontons  que  ce  que 
nous  avons  entendu  5  &nous  exagérons 
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ou  nous  diflertons.  Ils  font  pleins  d'i- 
mages &;  de  ces  penfées  fécondes,  qui 
vont  foudain  avertir  de  chercher  celles, 
de  leurs  Ledeurs.  Nous,  au  lieu  de 
gréfenter,  comme  eux  ,  des  objets  fen- 
îibles ,  nous  portons  la  Métaphyfique, 
nous  prodiguons  t'efprit  dans  ce  genre: 
nous  difons  tout  j  &  ,  ne  laifTant  plus 
rien  à  la  réflexion  de  ceux  qui  nous  li- 
fent  5  nos  Ouvrages  leur  tombent  bientôt; 
desmains. 

Les  Anglois,  que  nous  furpaflbns  en 
plufieurs  genres  ,  l'emportent  fur  noua 
en  Hiftoire;  ils  font  plus  (impies,  &, 
je  dirois  prefque  ,  ils  font  en  confé- 
tjuence  plus  intéreffans.  Que  pourrions- 
nous  5  fous  ces  deux  rapports  ,  oppofer 
à  THiftoire  de  Charles  V  &  à  celle  de 
l'Amérique,  de  M.Robertfon  ?  Mais  ne 
portons  point  la  faulx  dans  une  moilTon 
étrangère. 

M.  de  Lizancourt,  avant  de  publier 
les  trois  Ouvrages  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut  ,  fit  paroître  Perkin , 
pour  prefTentir  l'indulgence  ou  la  févé- 
rité  de  (qs  Leéleurs;  &  c'eft  cette  nou- 
velle ,  très-conforme  à  l'Hiftoire,  que 
nous  allons  analyfer. 
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La  mère  du  célèbre  Aventurier, 
dont  nous  entreprenons  le  portrait, 
étoit  Catherine  de  Fare,  Demoifelle  de 
condition,  née  à  Tournay  en  Flandres, 
&  dont  les  Hiftoriens  vantent  la  beauté  ^ 
les  grâces  &  refprit.  Peu  favorifée  de 
la  fortune ,  Tes  parens  la  forcèrent  de 
faire  un  mariage  inégal ,  &  d'époufer  , 
fans  amour ,  Oibek  ,  riche  Négociant  de 
la  même  Ville  de  Tournay. 

Ambitieufe  &  fière ,  la  jeune  époufe 
ne  pouvoit  fe  confoler  d'une  pareille 
union. 

Mais  fon  mari  éprouve  une  perte 
confidérable  dans  fes  biens  :  un  de  (es 
affociés  de  Londres  avoit  manqué  ;  Of- 
bek  vole  à  Londres ,  &  fa  femme  le 
fuit. 

Edouard  IV,  le  plus  aimable  &  le 
plus  beau  Prince  de  l'Europe  ,  régnovt 
alors  en  Angleterre.  Il  vit  la  jeune  Fla- 
mande 5  ^  s'informa  auflî  -•  tôt  de  foa 
état ,  ainfi  que  des  raifons  qui  avoient 
pu  l'engager  à  venir  dans  fa  Capitale, 
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Il  apprit  que  Ton  mari  étoit  ruiné,  ôc 
que  la  femme  ne  l'aimoit  point. 

Le  Monarque  rétablit  la  fortune  du 
mari,  &  fait  les  plus  belles  promefTes 
à  fa  femme.  Il  la  pofsède  ;  il  en  a  un 
£ls  qu*il  fait  nommer  Perkin. 

Edouard ,  revoyant  tous  fes  traits 
dans  cet  enfant,  l'aime  avec  tendrefle, 
&:  le  fait  élever  avec  le  plus  grand  foin. 
Déjà  Perkin ,  âgé  de  feize  ans ,  ne  dé- 
mentoit  point  fon  illuftre  extraélion  ; 
déjà  il  alloit  être  reconnu.  Mais  le  Roi 
meurt  ;  Catherine  de  Fare  le  fuit  au 
tombeau ,  di  Perkin  ne  pofsède  plus  dans 
le  monde  qu'Ofbek  ,  fon  prétendu  père, 
&  quelques  pierreries  que  fa  mère  lui 
avoit  laifTées. 

Ofbek ,  ayant  rétabli  fa  fortune ,  éle- 
voit  toujours  l'enfant  comme  le  lien. 
Il  meurt  encore,  &  Perkin  recueille  fa 
fucceffion,  qui  étoit  afTez  confidérable. 

Mais  que  fait  l'argent  à  un  £\s  de 
Roi?  Perkin  étoit  plus  ambitieux  &  plus 
affamé  de  gloire  qu'Un  Prince  légitime. 
Ne  paflant  à  Londres  que  pour  le  fils 
d'un  Etranger  obfcur,  il  quitte  l'Angle- 
terre ,  &  va  chercher  une  deftiaée  plus 
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belle  dans  les  différentes  Cours  de  TEu- 
rope.  Il  faur  toujours  que  l'homme  obi- 
cur ,  qui  veut  parvenir ,  fe  cache. 

Perkin  arrive  d'abord  à  la  Cour  de 
Bourgogne  ,  gouvernée  alors  par  la 
DuchefiTe  Marguerite  ,  &  les  circonf- 
tances  lui  font  très  -  favorables.  Cette 
Princeiïe  5  irréconciliable  ennemie  de 
la  Mailon  de  Lancaftre,  voyoit  avec 
peine  Henri  VII 5  Chef  de  cette  Maifon, 
régner  en  Angleterre  depuis  la  mort 
d'Edouard  IV  ,  qm  étoit  de  celle 
d'Yorck.  Elle  cherchoit  tous  les  moyens 
de  ravir  le  fceptre  aux  Lancaftre.  Mais , 
hélas  !  il  ne  reftoit  plus  qu'un  Yorck, 
le  Comte  de  Warwick,  jeune  Prince 
foible,  borné  &:  languiifant  encore  à  la 
tour  de  Londres.  Marguerite,  ceffant 
de  compter  fur  une  fi  frêle  refifource  , 
venoit  de  faire  paroître  ,  en  Irlande  , 
un  faux  War^vick;  mais  cetimpofteur, 
après  avoir  féduit  un  inftant  la  légèreté 
&  l'inconftance  Irlandoife ,  avoit  été 
pris  &  exécuté  fous  les  yeux  de  Hen- 
ri VII. 

Marguerite ,  fans  être  découragée  par 
un  tel  fuccès  ,  avoit  chargé  un  de  Ces 
Gentilshommes  de  lui  trouver  un  autre 
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Aventurier  de  bonne  volonté ,  dans 
lequel  on  pût  trouver  quelque  foible 
reflemblance  avec  les  traits  li  connus 
des  Yorck.  Quelle  fut  la  furprife  de  ce 
Gentilhomme ,  à  la  vue  de  Perkin ,  qui 
venoit  d'arriver  fur  les  terres  de  Bour- 
gogne ,  &  qui  étoit  la  vivante  image 
d'Edouard  IV  ! 

Cet  ambitieux  Bâtard  ,  voyageant 
feul ,  fans  s'arrêter  en  aucun  lieu  ,  étoit 
dévoré  de  l'envie  de  s'agrandir.  A  fa 
noble  affurance,  à  fes  traits  fur -tout , 
l'Agent  de  Marguerite  s'arrête  •-,  il  voit 
un  homme,  ill'interroge :  c'eft  un  An- 
glois. 

— -  Vous  n'avez  pas  l'air ,  lui  dit  le 
Bourguignon  ,  d'un  Lancaftre?  — Non, 
répond  Pvrkin  *,  je  fuis  la  noble  rofe* 
des  Yorck.  —  Et  ma  Souveraine ,  ré- 
plique le  Gentilhomme,  la  fuit  comme 
vous.  Venez,  généreux  Anglois  *,  venez 
au  Palais  de  cette  PrincefTe  :  elle  aime 
la  vertu  ,  &  fait  grand  cas  de  la  fidé- 
lité— . 

*  On  fait  que  ces  deux  grandes  factions  por- 
toient  pour  emblème  ,  l'une  la  rofe  rouge  ,  &  Tau-' 
tre  la  rofe  blanche. 
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Perkin  eft  introduit  auprès  de  la  Du- 
cliefTe  i  il  lui  confie  le  fecret  de  fa  naif- 
fance.  Elle  eft  enchantée  ;  elle  avoit 
appris  les  amours  d'Edouard  avec  Ca- 
therine de  Fare ,  ces  amours  qui  avoient 
fait  tant  de  bruit  dans  l'Europe.  Elle 
s'écrie  avec  tranfport  ;  —  C'eft  le  Ciel 
qui  t'envoie  pour  affurer  ma  ven- 
geance— . 

Elle  apprend  à  Perkin  (es  vaftes  & 
grands  projets.  Il  l'écoute  avec  cette 
attention,  cette  avidité  qui  annoncent 
foudain  les  volontés  fortes.  Les  dangers 
qu'elle  lui  peint ,  inféparables  de  ces 
vaftes  entreprifes  ,  ne  font  qu'irriter  fon 
courage. 

11  avoit  alors  dix -huit  ans;  c'eft 
l'âge  qu'auroit  «eu  le  Duc  d'Yorck  lui- 
même  5  s'il  eût  encore  vécu.  Perkin  avoit 
bien  parfaitement  Tair  de  la  famille;  il 
parloir  Anzlois  comme  un  Membre  de 
la  Chambre  -  Haute.  Il  vouloit ,  fans 
attendre ,  voler  à  la  gloire  ou  à  la 
mort. 

— Non,  lui  dit  la  DuchefTe ,  il  faut 
auparavant  vous  perfedionner  dans  tous 
les  exercices  qui  conviennent  à  un  grand 
Prince.  Fils  d'Edouard,  il  faut  d  abord 
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vous  rendre  cligne  de  monter  fur  leTrône 
<ie  votre  père — . 

On  enferma  Perkin,  avec  des  Ecuyers 
&  tous  les  Maîtres  nécefl'aires  ,  dans  un 
Château  de  la  Ducheffe.  Souvent  elle 
alloit  l'y  voir  elle-même;  elle  lui  ap- 
prit Il  parfaitement  lliiftoire  de  la  Mai- 
fon  d'Yorck,  jufquaux  anecdotes  les 
plus  fecrètes,  que  ,  depuis  ,  il  répondit 
avec  la  plus  grande  juileffe  à  toutes  les 
quedions  qu'on  lui  fit ,  &  qu'il  perfuada 
prefque  à  l'Univers  qu'il  étoit  en  effet 
cet  infortuné  Duc  d'Yorck ,  que  fes^aflaf- 
fins  avoient ,  par  pitié ,  laifTé  échapper  de 
la  tour  de  Londres. 

L'ambition  &  l'amour-  propre  font 
deux  puilfans  véhicules  '■,  placés  dans 
une  ame  capable  de  les  contenir,  ils 
peuvent  feuls  ,  avec  les  moyens  auxi- 
liaires de  la  figure  &c  de  l'éloquence , 
féduire  tous  les  hommes.  Perkin  ayant 
acquis  dans  ce  Château  de  Tvlarguerite 
de  Bourgogne  toutes  ces  grâces  exté- 
rieures, qui  font  en  droit  de  charmer 
îe  vulgaire  beaucoup  plus  sûrement  que 
îe  mérite  réel  ,  la  PrinceîTe  crut  qu'il 
étoit  temps  de  produire  ce  fantôme  im- 
pofant  aux  yeux  de  l'Europe  -,  mais,  en 
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le  produifant,  elle  ufa  d'une  prudence 
qui  étonne. 

Elle  l'envoya  d'abord  en  Portugal  , 
fous  la  conduite  du  mcme  Agent  qui 
avoit  découvert  cet  homme  précieux 
à  fa  vengeance.  Arrivé  à  Lifbonne  avec 
le  train  &  la  repréfentation  d'un  grand 
Seigneur,  Perkin  cache  avec  foin  une 
naiffance  qui  devoit  être  illuftre  au  ju- 
gement de  tous  les  Portugais.  Le  Bour- 
guignon confirme  encore  cette  erreur, 
en  ne  parlant  à  fon  Maître  qu'avec  le 
plus  profond  refpect.  Infenfiblement , 
&  comme  par  imprudence ,  on  laifTe 
tranfpirer  le  fecret.  Déjà  Perkin  eft  au 
moins  un  Prince,  Fier  lui-même  de  la 
confidération  qu'il  infpire ,  îl  retient  à 
peine  fon  impatience.  —  Pourquoi  le 
forcer  de  refter  fi  long  -  temps  à  Lif- 
bonne—  ?  difoit-il.  Çéîoitfur  un  plus 
grand  théâtre;  cétoit  à  Londres  qu'il 
devoit  aller  repréfenter.  Que  craignoit- 
on  ?  il  étoit  sûr  du  mouvement  ,  de  la 
révolution  que  fon  entrée  en  Angleterre 
occafionneroit  aufïî-tôt. 

Le  flegme  du  Bourguignon  modère 
fa  bouillante  ardeur  ,  &  Marguerite  ne 
veut  pas  rifquer  fes  efpérances ,  en  pré* 
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cipitant  fon  defifein.  Elle  écrit  elle- 
même  à  Perkin ,  pour  lui  intimer  cet 
ordre. 

Des  caraélères  tels  que  celui  de  notre 
Héros,  ne  fe  prêtent  guère  au  joug  de 
la  contrainte  i  leur  tête  indocile  le  fe- 
coue  d'abord.  Perkin  ne  regarde  plus 
fon  féjour  à  Lifbonne ,  que  comme  un 
véritable  efclavage.  Pour  en  fortir ,  il 
imagine  une  rufe  j  il  feint  une  paflion 
fubite  qui  vient  delefaifir,  une  paflion 
qu'il  étoit  fort  loin  de  fentir.  Il  fait  cet 
aveu  au  Bourguignon. 

Trois  jeunes  Beautés,  de  la  Maifon 
de  Tavora,  faîfoient  alors  l'ornement 
de  la  Cour  de  Portugal.  —  L'une  dts 
trois  eft  déformais  l'arbitre  de  fa  vie — , 
dit-il.  Il  ne  la  nomme  point  ;  & ,  par 
cette  difcrétion  feinte ,  il  perfuade  en 
eftet  qu'il  aime  ,  &  ne  s'expofe  pas  à 
être  convaincu  de  menfonge  ,  dans  la 
fuppofition  que  l'Agent  de  Marguerite 
fît  des  recher<:lies  fur  cette  inclination 
prétendue. 

Le  Bourguignon  frémit  à  cette  nou- 
velle.—  Seigneur  5  lui  dit-il,  je croyois 
que  votre  ame  étoit  remplie ,  &  qu'il 
n'y  avoit   aucune  \^2lqq  pour  l'amour. 
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Vous  n'étiez  donc  pas  ambitieux  ?  vous 
n'aviez  pas  envie  de  donner  un  nouvel 
éclat  au  grand  nom  d'Yorck  ,  &  de 
venger  tant  de  Princes  aflaiîinés  par  les 
Lancaftre  ?  Vous  trompiez  donc  la 
PrincefTe,  &  vous  me  trompiez  moi- 
même  ? 

—  Que  veux-tu ,  mon  cher  Burdon  , 
répondit  Perkin?  en  déguifant  la  joie 
que  lui  causèrent  ces  paroles  :  c'eft  la 
PrincefTe  ;  c'eft  toi ,  qui ,  en  éloignant 
mon  départ  de  cette  Cour  ,  avez  fait 
naître  TafFedion  qui  enivre  maintenant 
tous  mes  fens.  J'étois  né  pooir  une  paf- 
fion  forte,  pour  un  grand  intérêt  :  la 
Princeffe  m'avoit  infpiré  Tambition.  En 
la  reflTerrant  dans  ce  petit  Royaume, 
en  m'empcchant  de  voler  en  Angle- 
terre 5  elle  eft  venue  à  bout  de  Tamor- 
tir  :  c'eft  elle  qui  m'a  rendu  amoureux — . 

Il  fallut  donc  que  Marguerite  de 
Bourgogne  rappellât  promptement  le 
diiîimulé  Perkin,  Elle  mande  à  fon 
Agent  :  -—  Mon  cher  Burdon ,  s'il  en  eft 
temps  encore  ,  hâtez- vous  de  me  rame- 
ner votre  indocile  Elève — . 

Il  parut  déchiré  en  fortant  de  Li{- 
bonne,  &  en  fe  féparant  de  Tune  des 
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li»  '  ■  '  ,  '  ..  >..  '  ■  -,  --,11  ,,,1,^ 
trois  belles  Tavora  ,  à  laquelle  il  n'avoît 
jamais  pcnfé  ,  comme  elle  n'avoit  jamais 
penfé  à  lui*  Il  eft  de  retour  auprès  de  Mar- 
guerite. 

Cette  PrincefTe  lui  dit  :  —  Je  fuis 
contente  de  vous  ;  ayant  vaincu  TA^ 
mour ,  le  plus  grand  tyran  de  la  vie , 
vous  vaincre^  facilement  Henri  VII  & 
les  Partifans  de  la  rofe  ennemie  de  la 
nôtre.  Pendant  votre  féjour  en  Portu- 
gal 5  je  vous  ai  déjà  applani  la  route 
du  Trône  ;  j'ai  fait  courir  le  bruit  dans 
l'Europe  que  le  Duc  d'Yorck  n'avoit 
pas.  été  aiïafliné,  &  qu'il  avoit  rompu 
(es  fers.  On  croit  en  France  cette  grande 
nouvelle,  on  la  croit  en  Irlande;  le  Ciel 
lui-même  combat  pour  vous.  Voilà  les 
François  qui  fe  difpofent  à  la  guerre 
contre  les  Anglois  ,  voilà  les  Irlandois 
qui  murmurent,  dans  Timpatience  de 
trouver  un  Chef.  Fils  d'Edouard  ,  allez 
vous  préfenter  à  eux  j  & ,  avec  les  traits 
du  Duc  d'Yorck,  montrez  à  leurs  yeux 
ravis  la  noble  audace  d'un  Prince.  Par- 
tez, jeune  homme,  &  rempliffez  mon 
attente.  Pendant  votre  abfence  encore  , 
je  vais  vous  ménager  la  protedion  de 
l'Ecoffe  — • 
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Perkin  arrive  en  Irlande.  Ce  Royaume 
renferme  deux  Peuples,  tous  ditférens 
de  mceurs  &  de  langage.  Les  Habi- 
tans  des  côtes  font  humains,  horpita- 
liers,&  ferapprochent  plus  du  caractère 
dQS  Anglois,  dont  ils  parlent  la  lan- 
gue. Ceux  qui  ont  leurs  habitations 
dans  l'intérieur  de  Vide ,  &  qu'on  ap- 
pelle les  Sauvages  d'Irlande,  font  bar- 
bares &  intrépides  :  ils  ont  un  idiome 
à  eux  ;  ils  bâtiffent  leurs  maifons  au  mi- 
lieu de  ces  grandes  forêts,  ou  fur  les 
bords  de  ces  lacs  profonds  dont  le  Pays 
efl:  plein. 

Ce  fut  vers  ces  derniers  ,  vers  ces 
braves  enfans  de  la  Nature ,  beaucoup 
plus  capables  de  recevoir  la  fédudion  , 
que  rilluftre  Aventurier  porta  fes  pas. 
La  fortune  lui  offre  d'abord  une  ocça- 
fion  favorable  à  fes  vues.  Ayant  péné- 
tré fetil  au  milieu  de  ce  Pays  fauvage, 
il  fe  trouve,  au  déclin  du  jour,  fur  les 
bords  d'un  de  ces  lacs  dont  nous  ve- 
nons déparier,  &  rêve  à  l'état  préfent 
(Je  fa  fortune.  Soudain  des  cris  de  fem-? 
mes  l'arrachent  à  fes  réflexions;  il  re- 
garde 5  &  voit  fur  l'eau  un  petit  bateau 
à'écoxçQ$  d'arbres  ^ui  fe  renverfoit,  J^ 
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une  jeune  fille  de  la  plus  rare  beauté 
qui  tombe  au  même  inftant  dans  le  lac. 
Ses  compagnes  ,  qui  étoient  fur  les 
bords,  jettent  des  cris  perçans.  Perkin 
fe  jette  à  l'eau ,  &  nage  vers  les  débris 
flottans  de  la  nacelle  ;  il  retire  des  aby- 
mes  la  belle  Irlandoife  ,  &  la  fend,  com- 
me morte,  à  Tes  compagnes.  Les  Ha- 
bitans  des  environs  étoient  accourus 
aux  premières  clameurs  des  femmes  ;  ils 
voient  un  jeune  Etranger,  qui  avoit 
rifqué  fa  vie  pour  fauver  celle  d'une  de 
leurs  compatriotes.  La  générofité  eft 
de  tous  les  Pays ,  &  le  fentiment  facré 
de  la  reconnoiflknce  eft  gravé  par  la 
Nature  elle-même  dans  l'ame  des  Sau- 
vages y  comme  dans  Tame  des  hommes 
cîvilifés.  On  s'emprefle  autour  de  l'E- 
tranger ;  on  l'admire ,  on  le  remercie. 
Mais  celui  qui  paroît  le  plus  pénétré 
eft  le  jeune  Yréton  ,  futur  époux  de  la 
Demoifelle  retirée  du  lac.  Elle  ouvre 
les  yeux  &  tend  elle-même  les  bras  àfon 
libérateur. —  Mon  cher  Yréton,  ajoute- 
t-elle,  en  jettant  les  yeux  fur  fon  Amantj 
fans  cet  homme  généreux,  je  ne  vous 
verroisplus  — . 

La  figure  de  Perkin  étoit  noble  i  'û 
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avoit  une  beauté  mâle  &  la  taille  d'un' 
Héros,  On  le  prie  de  venir  à  la  demeure 
prochaine  ;  c'étoit  celle  de  la  belle  Ir- 
îandoife.  On  aime  fa  politelTe  &  Tes  ma- 
nières ;  on  le^retient  dans  un  Pays  où 
déjà  tous  les  cœurs  font  àlui  :  on  lui  pré- 
pare une  fête. 

Dans  une  longue  &  large  route  d'une 
forêt  aufli  ancienne  que  le  monde,  on 
difpofe  tous  les  préparatifs  d'une  courfe  ; 
une  {impie  couronne  de  laurier  eft  le 
prix  du  vainqueur  :  mais  ce  qui  en 
relève  l'éclat,  cette  couronne  doit  être 
donnée  par  la  Beauté.  Toute  la  Jeunefle 
d'Irlande  eft  animée  par  cet  appât  avec 
plus  d'émulation  &  d'ardeur ,  que  jadis 
la  Grèce  n'en  témoigna  pour  la  palme 
Olympique.  Ce  fut  l'heureux  Yréton 
quireçut,  des  mains  de  fa  jeune  Amante, 
ce  prix  flatteur  de  fon  adreffe ,  en  atten- 
dant qu'il  pût  recevoir  celui  de  fa  fidé- 
lité. 

-  Ses  defirs  furent  bientôt  comblés;  & 
ce  fut  le  jour  même  d'un  mariage  fi 
defiré  ,  que  Perkin  ,  impatient  d'entrer 
enfcène  ,  imagina  le  menfonge  fuivant, 
ôiprononça  ce  difcours  aux  braves  Irlan- 
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cjols  5  dont  il  étoit  bien  sûr  de  polTéder 
l'amitié. 

ce  —  Vertueux  Habitans  de  l'Hiber- 
pie  5  je  bénis  Theureux  naufrage  qui 
m'a  jeté  fur  vos  cotes  ;  j'a^  vu  des  hom- 
mes bienfuifans  &  {impies,  &  je  pars, 
pénétré  de  toutes  vos  bontés  :  je  re- 
tourne à  mes  infortunes.  Mais  ,  avant 
de  vous  quitter ,  vous  êtes  mes  amis  Se 
mes  frères  :  je  vous  dois  un  aveu ,  & 
le  voici.  Je  remets  ma  vie  dans  vos 
mains.  Vous  ne  connoiffez  pas  celui  en- 
vers lequel  vous  venez  d'exercer  l'hos- 
pitalité d^une  manière  fl  touchante.  Se 
vous  êtes  5  fans  doute  ,  le  Peuple  de  la 
terre  qui  feroit  le  plus  éloigné  de  croire 
qui  je  fuis.  Un  traître,  en  ofant  porter 
mon  nom  parmi  vous ,  a  déjà  abufé  de 
votre  bonne  foi.  Vous  avez  pris  pour 
le  Duc  d'Yorck,  ou  du  moins  pour  le 
Comte  de  Warwick  ,  un  impofieur  qui 
a  paru  parmi  vous;  vous  ne  pouvez  plus 
rjeconnoître  le  véritable  Duc  d'Yorck  : 
ainfi,  je  cherchois  d'autres  vengeurs  , 
quand  un  violent  coup  de  vent  m'a  forcé 
de  prendre  terre  ici. 

Oui  p  je  fuis  ce  malheureux  &  dernier 

rejetton 
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rejetton  d*une  valeureuferaceà  quion  a 
ravi  le  Trône  d'Angleterre.  Je  vais  expo- 
fer  ma  vie  pour  venger  ma  famille,  fi  in- 
dignement dépouillée  &  maffacrée,  de 
je  vais  parcourir  l'Univers  pour  trouver 
des  ennemis  aux  Lancaftre.    J'en  trou- 
verai; déjà  la  France,  déjà  TEcoffe  , 
déjà  la  Maifon  de  Bourgogne  prennent 
hautement  ma  défenfe.  Henri  VII  trem- 
ble fur  fon  Trône  ufurpé;  j'irai,  j'irai 
voir  dans  Londres  s'il  mérite  en  effet 
cet  orgueilleux  furnom  de  Salomon  de 
l'Angleterre ,  que  fes  flatteurs  lui  don- 
nent; &  j'effaieraifi  jene  pourrai  pas  en 
être  l'Alexandre  — >\ 

ce  — Vous  n'irez  pas  feu!  attaquer  ce 
Lancaftre  ,  s'écrie  l'ardent  Yréton  ;  je 
vous  fuivrai  par  -  tout ,  magnanime 
Prince.  Oui,  ajouta- t-il,  vous  êtes  bien 
le  Duc  d'Yorck ,  &  vos  traits  de  ref- 
femblance  avec  cette  grande  race,  qui 
nous  ont  donné  quelques  foupçons  d'a- 
bord ,  ne  font  pas  la  plus  grande 
preuve  de  votre  extraction  à  nos  yeux. 
Vos  feuls  regards  montrent  que  vous 
êtes  un  Prince;  en  arrivant  ici,  vous 
nous  avez  charmés  tous  par  lagénérofité. 
Septembre  1782.  F. 
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qui  efl:  la  vraie  vertu  des  Rois.  Je  vous 
dois  mon  bonlieur-,  vous  avez  fauve 
ce  que  j*aime,  je  mourrai  pour  vous — 35, 

Tous  les  Hibernois,  étonnés  ,  ravis  , 
attCudris,  mettent  la  main  fur  leur  cœur 
en  Cgne  de  fidélité  &  d'hommage  ,  &  fe 
joignent  à  Yréton. 

«  —  Moi  aufîî ,  dit  la  jeune  mariée  ; 
j'irai  combattre  pour  vous  ,  grand  Prin- 
ce, &  je  jure  de  ne  jamais  abandonner 
ni  mon  époux  ni  mon  libérateur  —  ». 

Le  bruit  de  cette  aventure  fe  répand 
dans  les  Peuplades  voifines.  Ces  Peu- 
plades  obéilToient  alors  à  dus  Seigneurs 
qu'on  appella  les  petits  Rois  d'Irlande 
dans  les  temps  les  plus  reculés.  E^les 
avoient  toutes  leurs  alTemblées  parti- 
culières, ^  Perkin  eft  bientôt  reconnu 
dans  toutes  ces  affemblées  pour  le  Duc 
dTorck,  fils  d'Edouard  IV.  On  eft  or^- 
gueilleux  de  pouvoir  donner  un  Roi  à 
l'Angleterre ,  impérieufe  maîtrefle  de 
l'Irlande, 

Dans  le  même  temps  ,  la  France  re* 
connoît  pareillement  l'Aventurier  pour 
le  Due  d'Yorck.  On  lui  envoie  à  cet 
effet  une  AmbalTade  folemneîle ,  lorf- 
qu'ii   étoit  ençorç  en  Irlande  5   on  1q 
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prelfe  de  venir  à  Paris,  pour  y  concerter 
les  moyens  les  plus  eiScaces  de  faire  k 
guerre  à  Henri  VII.  Perkin  arrive  à 
Paris  5  après  s'être  affuré  de  l'Irlande , 
après  avoir  promis  d'y  revenir.  Dans  la 
Capitale  de  la  France,  on  ne  doute  pas 
que  ce  ne  foit  le  véritable  Duc  d'Yorck  ; 
il  a  des  Gardes  ,  un  grand  état. 

Mais  Henri  VII prévient  l'orage,  & 
fait  une  defcente  en  Picardie.  Il  y  af- 
{îégQ  notre  Ville  de  Boulogne.  Nous 
fommes  obligés  de  faire  la  paix  avec 
lui  ;  &  Perkin ,  déformais  privé  de  notrç 
appui,  pafïè  en  Flandres ,  &  fe  rend  au- 
près de  Marguerite  de  Bourgogne  ,  fa 
fidelle  protectrice.  Là ,  le  jeune  Archi- 
duc d'Autriche  eft  féduit  lui -même, 
comme  tant  d'autres,  &  Perkin  devient 
aulîî ,  à  fes  yeux ,  le  véritable  héritier  de 
la  Couronne  d'Angleterre. 

Les  Anglois  ,  avides  de  nouveautés, 
&:  fort  rarement  contens  des  Rois  qu'ils 
ont-,  les  Angîois,  qui  nous  traitent, 
avec  railbn  ,  de  têtes  légères  ,  mais  qui 
font  plus  inconOans  eux  mêmes  que  les 
vagues  de  l'Océan  aui  les  entoure , 
prêtent  l'oreille  à  Ces  bruits,  Déjà  Per- 
kin a  un  parti  en  Angleterre-,  il  faifit 

Fij 
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la  fortune  qui  le  favorife  ,  &  s'embar- 
que, ïl  aborde  au  port  de  Sang\i'icki 
il  erpcre  ie  cantonner  dans  la  Province 
de  Kent  ;  mais  il  eft  repouilé  par  une  ar- 
mée fupérieure. 

Les  difficultés  ne  font  qu'enflammer 
fon  courage ,  &  la  fageîTe  préfide  à  toutes 
{qs  démarches. 

Sûr  de  l'Irlande,  il  veut  encore  s'ap- 
puyer de  l'Ecofle ,  ennemie  naturelle  de 
l'Angleterre,  Il  veut  attaquer  à  la  fois 
ce  dernier  Royaume  parle  nord  $^  par  le 
couchant. 

Il  débarque  en  Ecofle.  Là ,  régnoit 
alors  le  jeune  &  galant  Jacques  IV, 
qu'une  révolution  criminelle  ,  en  appa- 
rence ,  mais  qui  n'étoit  que  raalheu- 
reufe  en  effet ,  venoit  de  placer  fur  le 
Trône,  Jacques  III,  fon  père ,  Prince 
cruel  &  dénaturé,  avoit  été  fon  perfé- 
cuteur  )  d<.  l'avoit  fait  arrêter  fans  caufe. 
On  le  conduifoit  dans  une  fortereflè 
éloignée.  Ses  Gardes  prennent  la  réfo- 
lution  de  le  délivrer ,  &  forment  une 
confpiration  contre  le  Roi  lui  -  même. 
En  vain  le  jeune  Prince  ,  foumis  à  l'au- 
torité paternelle ,  veut  refter  dans  fa 
prifon  , ,  ^  protefte  qu'il  n'entreprendra 
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jamais  rien  contre  celui  qui  lui  avoit 
donné  le  jour  :  on  le  force  d'arborer 
l'étendard  de  la  révolte^,  il  marche  con- 
tre fon  père ,  qui  eft  tué  dans  une  ba- 
taille, malgré  les  ordrèis  très  -précis 
donnés  pour  refpeâer  les  jours.  Le 
Prince  ,  au  dcfefpoir ,  monte  fur  le 
Trône. 

Tel  fut  le  nouvel  Allié  que  Perkin 
alla  cherchera  Edimbourg.  Il  y  eft  reçu 
avec  ce  tranfport  &  cet  enthoufiafme 
qu'il  infpiroit  dans  tous  les  lieux  où  il 
paroifToit  d'abord.  Il  y  fait  même  une 
grande  pafîion  ,  &  force  aulîi  l'Amour 
à  féconder  fes  glorieux  projets. 

Une  jeune  Huntley-Gordon,  qui  étolc 
du  Sang  royal  d'EcofTe ,  fut  très-vive- 
ment frappée  de  la  beauté  fière  &  de 
la  noble  audace  de  lEtranger;  intime- 
ment perfuadée  que  c'étoit  le  Duc 
d'Yorck ,  qui ,  du  premier  degré  du 
Trône ,  étoit  tombé  dans  les  fers  ,  & 
qui  avoit  échappé  avec  tant  de  bon- 
heur au  maflacre  de  toute  fa  fam-lle, 
la  pitié  d'abord,  l'admiration  enfuite, 
enfin  l'intérêt  &  l'amour  viennent  la 
faifir.  L'Hiftoire  nous  apprend  que  la 
tendre  Ecoflbife  fit  la  même  impreflion 

F  iij 
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fur  Perkin;  &  Jacques  IV,  qui  s*étoît 
apperçu  de  cette  flamme  réciproque  , 
eut  envie  de  les  unir.  11  en  parla  àTA- 
venturier,  qu'il  aimoit  déjà  beaucoup 
lui-même  ,  &  à  qui  il  importoit  fort  de 
contrader  une  telle  alliance.  Il  encou- 
ragea les  feux  de  la  jeune  &  timide 
Huntley,  &  obtint  le  confentement  de 
ù.  famille.  Déjà  les  deux  Amans  ,  fur  le 
point  d'être  unis  ,  s'abandonnoient  à 
leur  tendrefTe  avec  toute   Tardeur  de 

l'A 

I  âge. 

Mais  retraçons  ici  un  trait  de  pro- 
bité &  de  délicatefle  bien  rare  dans  les 
pareils  de  Perkin.  Il  fe  blâma  bientôt 
d'abufer ,  d'une  manière  (i  coupable ,  de 
h  crédulité  d'un  cœur  ingénu  &  [im- 
pie. L'aimable  EcofFoife  croyoit  époufcr 
le  Duc  d'Yorck;  elle  alloit  être  trom- 
pée :  elle  ne  le  fera  pas.  Quoique  Perkin 
fente  bien  qu'il  doit  fe  perdre  &  dé- 
cheoir  de  (es  grandes  efpérances  ,  il  va 
trouver  fa  crédule  Amante  ,  &  lui  dit: 
ce  —  Madame ,  je  viens  vous  faire  un 
facrifice,  bien  plus  pénible  pour  moi, 
que  ne  feroit  celui  de  la  vie^BelleHunt- 
îey ,  je  ne  faurois  être  à  vous  ;  je  n'en 
fuis  point  digne.  Fille  des  Stuart,vou$ 
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croyez  unir  votre  fort  à  votre  égal  5 
vous  êtes  dans  Terreur  :  je  ne  fuis  pas 
le  Duc  d*Yorck.  Edouard  IV  eft  mou 
père;  mais  ma  mère,  fimple  Demoi- 
felle,  n'étoit  point  fa  femme ,  l'honneur 
m'arrache  cet  aveu — w. 

Il  fe  tait. 

L'intéreiTante  Huntley  5  éperdue  , 
anéantie,  a  perdu  l'ufage  de  hs  fens. 
Elle  relève  fes  beaux  yeux  bleus  fur 
Perkin,  le  contemple  fans  pouvoir  artir 
culer  un  mot ,  &  lui  dit  enfin  : 

ce  — Réponds-moi,  téméraire  ,  qui , 
avant  cet  aveu  funefte,  m'as  arraché  ce^ 
Jui  d'un  amour  malheureux  ;  m'aimes- 
tu  ?— ». 

«  —  Ce  que  je  viens  de  vous  dire 
vous  le  prouve  trop  ,  réplique  Per- 
kin  33. 

«  ^-Eh  bien  ,  ajouta-t-elle  ,  je  t'ab- 
fouds;  celui  qui  eft  capable  de  faire  la 
confeflion  que  tu  m'as  faite,  &  qui  eft 
afTez  vertueux  pour  rejetter  le  bien 
dont  il  ne  feroit  pas  digne ,  le  mérite*, 
ta  Cncérité  &  ta  noble  franchife  te  ren- 
dent Prince  à  mes  yeuxj  je  te  trouve 
plus  grand  que  fi  tu  étois  en  effet  le 
Duc  d'Yorck,  Ne  parle  à  perfonne  de 

F  iv 
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ton  fatal  fecret ,  qui  eft  devenu  le  mien  ; 
ma  main  eft  toujours  à  toi ,  &  je  veux 
courir  ta  fortune  —  ^\ 

Le  maiiage  fe  fait  avec  la  magnifi- 
cence d'un  Peuple  demi  barbare  encore  i 
la  joie  bruyante  retentit  par-tout.  Les 
deux  époux  fontplus  calmes  •■,  leurs  ceeurs 
rejettent  l'allégrefTe  générale  ,  &  l'in- 
certitude de  l'avenir  les  empêche  de 
jouir  du  préfent.  Ils  fe  livrent  ,  non  à 
cette  tendrelTe  voluptueufe  qui  enivre^, 
mais  à  cette  paflîon  férieufe  &  fombre 
qui  abforbe.  Ainfi,  jadis  le  vertueux 
Sabinus  &  la  fenfible  Epicharis  fon 
époufe  ,  renfermés  dans  un  cachot  té- 
nébreux, donnoient  ccore,  non  àcs. 
Citoyens  au  monde ,  mais  des  profcrits^ 
&  de  nouvelles  victimes  au  plus  cruel 
des  Empereurs  de  Rome. 

Perîdn,  peu  de  jours  après  fon  ma- 
riage ,  fepromenoit  avec  fa  jeune  époufe 
dans  un  bois  près  de  Sterlin  : 

«Les  Amans  malheureux  aiment  la  folitude  ». 

Perkin  apperçoit  un  Vieillard  vénéra- 
ble par  une  longue  barbe  blanche,  qui 
le  contempîoit  avec  beaucoup  d'atten- 
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tion  &  d'intérêt.  —  Mon  père  ,  lui  de- 
mande Perkin  ,que  voulex-vous  de  moi? 
—  Je  te  foLihaite  des  jours  profpères  , 
fils  d'Ofbek  &  de  Catherine  de  Fare,  lui 
répond  le  Vieillard  — .  La  jeune  époufe 
réplique  :  — Mon  ami,  vous  vous  mé- 
prenez i  &  celui  à  qui  vous  parlez  eft 
le  Duc  d'Yorck. — Je  le  fouhite,  ajoute 
le  Vieillard.  Adieu  donc ,  Prince ,  & 
vous,  PrincefTe  5  fa  digne  époufe.  — .  Il 
difparoît  à  ce  mots. 

Cette  aventure  &  la  confidence  que 
Perkin  avoit  faite  à  fa  femme ,  avoient 
encore  redoublé  fa  triftelï'e  j  mais  un 
grand  caradère  fait  en  éciaircir  \qs  om- 
bres. Perkin  rappella  bientôt  toute  fon 
audace. 

Déjà  ,  les  fecours  que  Jacques  I  V 
avoit  ordonnés  pour  le  prétendu  Duc 
d'Yorck  éto-ient  prêts  ,  &  notre  Aven- 
turier étoit  vivement  attendu  en  Ir- 
lande, où  la  première  explofion  devoit 
fe  faire. 

Perkin  publie  d'abord  un  manifefte  , 
dans  lequel  il  prend  le  titre  de  Ri- 
chard IV,  Roi  d'Angleterre  ,  étant  fils  , 
difoit-il,    du  dernier  Edouard,  &  par 

Fv 
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conféquent  légitime  héritier  de  fon  fcep- 
tre  5  ufurpé  par  un  homme  injufte  & 
barbare.  Il  dépeint ,  avec  force  ,  le  maf- 
facre  cruel  de  tant  d'Yorck,  &  toutes 
les  exécutions  fanglantes  de  leurs  Par- 
tifans.  Il  donne  avis  aux  fidèles  An- 
giois  qu'il  va  attaquer  rufurpateur  Henri, 
leur  ennemi  commun;  que  le  Roi  d'E- 
coiïe  a  la  générofité  de  le  féconder  dans 
un  projet  li  jufte;  &  que  bientôt  d'au- 
tres Puiffances  encore  arriveront  à  fon 
fe  cours. 

Ce  fameux  manifefte  fe  répand  en 
Angleterre  ;  mais  la  fageffe  connue  de 
Henri  VII  eftun  terrible  obftacle  pour 
rAventurier. 

ce — Voilà  donc  un  fécond  impofteur, 
dit  ce  Prince ,  qu  on  tire  aujourd'hui 
de  fon  obfcurité  pour  me  difputer  la 
Couronne  &  pour  troubler  le  repos  de 
mes  Sujets  !  Mais  quels  font  les  relTorts 
fecrets  qui  le  font  agir  ?  quelles  Puif- 
fances  nous  oppofent  ce  nouveau  fan- 
tôme ?  C'eft  la  vindicative  &  rinjufte 
Douairière  de  Bourgogne  *,  c'eft  le  Roi 
d'Ecoffe  *,  c'eft  la  France  ,  c'eft  à-dire  , 
tous  les  ennemis  naturels  de  l'Angle- 
terre —  >f. 
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Il  demande  &  obtient  de  fonParlement 
les  fublîdes  néceilaires  pour  conjurer  ce 
nouvel  orage. 

Cet  orage  grondoit  déjà  fur  les  côtes 
feptentrionales  de  TAngleterre  ,  où  le 
Roi  d'Ecofle  portoit  le  fer  &  la  flamme. 
Ce  jeune  Prince  pénètre  dans  la  Pro- 
vince de  Northumberland  ,&  ylaifTe  de 
fanglantes  marques  de  fes  avantages. 
Les  Peuples  de  Cornouailes  prennent 
auflî  les  armes  contre  Henri  VII,  au 
grand  nom  d'Yorck  ,  dont  ils  chérifloient 
la  rofe.  La  Province  de  Kent,  où  notre 
Aventurier  avoit  débarqué  d'abord  fans 
fuccès  5  menace  d'embrafTer  le  même 
parti. 

Mais  la  fortune  ,  inconftante  &  vo- 
lage, ne  couvre  que  trop  fouvent  de 
fleurs  les  vidimes  qu'elle  s'apprête.  Le 
Roi  d'Ecofle  eft  obligé  de  lever  le  fiége 
de  Norham  ;  fon  armée  fe  décourage  & 
fe  diflîpe  :  celle  des  Anglois  s'enhardit 
&  fe  fortifie  ;  on  parle  déjà  de  paix. 

A  ce  terrible  mot ,  Perkin  ,  qui  s'é^ 
toit  toujours  battu  en  Soldat  déterminé 
dans  toutes  les  aflions  qu'on  venoit 
d'avoir  avec  les  Anglois  ,  fut  bien  loin 
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d^être  découragé.  Cependant  on  deman- 
doit  fa  tête ,  &  il  le  favoit  bien. 

Il  dit  fièrement  au  Roi  d'Ecofle: 
« — Mon  frère,  votre  générofité  a  fait 
aflez  pour  moi;  je  ne  veux  pas  en  abu- 
fer,  ni  attirer  davantage  la  guerre  dans 
vos  Etats  pour  ma  querelle.  Faites  la 
paix  avec  T Angleterre;  il  me  refte  en- 
core des  reifources ,  je  les  emploierai. 
Permettez- moi  feulement  d'emmener, 
avec  Tépoufe  que  je  tiens  de  votre  main , 
ceux  de  vos  Sujets  qui  ont  daigné  s'in- 
téreflTer  à  mon  fort.  Si  je  ne  puis  réuHir 
à  venger  ma  famille,  j'irai  la  rejoindre  ; 
le  plus  grand  malheur  qui  puiffe  m'ar- 
river ,  c'eft  d'offrir  à  l'ufurpateur  Henri 
la  tête  du  dernier  Yorck  ;  &  ce  mal- 
heur ,  mon  frère  ,  je  Tenvifage  de  fang- 
froid — 33. 

Jacques  IV,  touché  de  cette  grandeur 
d'ame ,  l'embrafTe  &  lui  accorde  fa  de- 
mande. 

Perkin  fort  d'Edimbourg,  après  ce 
revers,  avec  autant  d'affurance  &  d'au- 
dace qu'il  y  étoit  entré.  Sa  femme  s'ar- 
rache dQS  bras  d'une  famille  en  pleurs  , 
&  le  fuit,  montée  fur  unfuperbe  cheval 
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ifabelle  à  crins  noirs.*  Plufieurs  grands 
Chevaliers  de  rEcoffé  accompagnent  les 
deux 'époux  5  &  vont  chercher  de  la 
gïoire. 

C*eft  en  Irlande  que  TAventurier 
porte  encore  fes  pas.  On  s'embarque  fur 
des  vaifTeaux ,  que  le  Roi  d'EcoflTe  avoit 
remplis  de  toutes  les  munitions  né- 
ceflaires.  Déjà  Ton  découvre  les  côtes 
de  rirlande:  on  apperçoit  fur  une  dune 
le  fidèle  Yréton  &  fa  vertueufe  époufe. 
L'allégrefle  &  l'amour  brillent  dans  tous 
les  yeux  des  Irlandois,  accourus  à  ce 
fpeâacle  i  confolation  bien  douce  en- 
core ,  après  les  mauvais  fuccès  de  TE- 
cofTe.  Toute  l'Ifle  eft  dans  Tenthou- 
fiafme  ;  toute  la  JeunefTe  eft  en  armes  : 
tous  veulent  expofer  leur  vie  pour  re- 
mettre le  plus  grand  des  Yorck  fur  le 
Trône  de  les  pères. 

A  la  tête  de  la  revue  générale  qui  fe 
fait  foudain  ,  on  voit  briller  cet  homme 
intrépide.  Sa  digne  compagne  eft  tou- 
jours à  fes  côtés ,  belle  comme  une  autre 
Marfife^plus  loin  Yréton  &  fa  charmante 
époufe  ,  animent  le  zèle  &  la  générofité 
Irlandoife. 

Les  Habitans  de  Cornouailles  ,  qui 
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perfiftoient  toujours  dans  leur  révolte 
contre  Henri  VII,  apprennent  ce  mou- 
vement général  de  l'Irlande,  &  relè- 
vent encore  leur  eCpérance.  Ils  envoient 
des  Ambafladeurs  à  Perkin ,  &  le  prient 
de  venir  fe  mettre  à  leur  tête.  Il  s'em- 
barque aufli-tôt  avec  Yréton ,  les  deux 
Héroïnes  &  une  troupe  d'hommes  dé- 
terminés ,  fur  les  mêmes  vaiffeaux  que 
lui  avoit  donnés  le  Roi  d'EcofTe.  Il 
arrive  à  Cornouailles  ,  y  trouve  beau- 
coup d'hommes  ,  mais  peu  de  foldats , 
moins  d*armes  encore,  pas  une  pièce 
de  canon.  Il  ofe  cependant  former  le 
fiége  d'Excefter,  croyant  en  intimider 
les  Habitans  avec  fon  audace  feule  *,  il 
les  fomme ,  au  nom  de  Richard  IV, 
Roi  d'Angleterre ,  dont  il  prenoit  le 
titre,  de  lui  rendre  aufli-tôt  cette  Ville: 
mais  les  Habitans  ne  lui  répondent 
qu'au  bruit  de  toute  leur  artillerie. 

Perkin,  bien  perfuadéque  tout,  dans 
la  guerre  comme  dans  la  vie ,  dépend 
du  premier  fuccès  ,  réfolut  de  mourir 
aux  pieds  d'Excefter  ,  ou  de  l'emporter 
d'aflaut. 

Il  va  lui-même  mettre  le  feu  à  Yxxnç 
des  portas  de  la  Ville  ',  il  bxkk  ç,e.tte 
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porte,  qui  tombe.  Il  va  pour  pénétrer 
dans  la  place  j  il  trouve  un  nouveau 
rempart ,  un  nouveau  retranchement  , 
preique  une  nouvelle  armée.  Perkin  , 
étonné,  non  intimidé  à  cette  vue,  ar- 
rache feulement,  de  force  ,  fa  femme 
&  celle  d*Yréton  à  cet  affreux  danger  ; 
&  ,  sûr  de  la  vie  de  ce  qu'il  aimoit ,  il 
hafarde  la  fienne  ,  &  fe  précipite  au 
milieu  des  balles  &  du  fer  ;  il  fait  un 
carnage  horrible  ,  perd  prefque  tous  {qs 
foldats,  &c  ne  reçoit  pas  la  moindre  blef- 
fure. 

Il  fe  flattoit  qu'un  fécond  affaut  lui 
livreroit  la  place;  mais  Henri  VII  arrive 
pour  la  défendre  avec  une  armée  pour- 
vue de  tout  &  deux  fois  fupérieure  à  la 
fîenne. 

Perkin  eft  donc  forcé  de  lever  le  fiége. 
Il  fe  retire  à  Tauron  avec  fept  mille 
hommes  qui  lui  reftent.  C'étoit  un 
pofte  très  avantageux:  mais  il  ne  pou- 
voit  pas  s'y  défendre  long  -  temps  ;  il 
falloit  fuir ,  ou  livrer  bataille. 

Fuir  !  Perkin  auroit  bravé  mille 
morts  auparavant,  a  —  Le  dez  en  eft 
jette  —  >>  5  dit  ce  nouveau  Céfar.  Le 
moment  décifif  approche  imais  avant  <{uq 
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le  retour  en  Irlande  foit  impraticable, 
notre  Héros  veut  y  renvoyer  fa  femme. 
Elle  étoit  alors  à  Tauron.  «  —  Si  vous 
voulez  que  je  vainque  ,  lui  dit-il ,  faites 
que  je  ne  craigne  plus  pour  vos  jours  : 
vos  dangers  glaceroient  mon  courage. 
Allez,  femme  refpedable,  &  bien  plus 
chère  à  mes  yeux  que  la  Couronne  que 
je  tente  d'ufurper  ;  allez  ,  nos  vailTeaux 
font  libres  encore,  &  l'Irlande  fera  votre 
refuge —  33. 

La  digne  fille  des  généreux  Gordon 
ne  veut  point  defalut  à  ce  prix,  a  —  En 
te  donnant  la  main  ,  dit-  elle  à  fon 
époux ,  n'ai-je  pas  promis  de  t'accom- 
pagner  par-tout?  n'y  as-tu  pas  confenti? 
Tiens  ta  parole ,  la  mienne  eft  immua- 
ble    35. 

Perkin  ,  déchiré,  fanglottant  ,  dé- 
fefpéré,  la  ferre  dans  fes  bras  &  l'en- 
traîne. Il  la  fait  porter  fur  les  vaif- 
feaux;  elle  vogue  déjà  :  elle  touche  à 
ITr  ande. 

Mais  déjà  les  enfeignes  Angloifes 
flottent  dans  les  airs  ;  elles  approchent 
de  Tauron  ,  &  le  fiége  comme'îce. 

Perkin  s'y  défo  'd  avec  le  courage 
quun  fi  grand  danger  infpire  aux  hom- 
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mes  de  cœur.  Il  fait  de  fréquentes  (or- 
ties ;  il  a  pludeurs  avantages  ;  peut-être 
il  auroit  forcé  Henri  VII  de  lever  le 
fiéee  de  Tauron  ,  fans  un  accident  mal- 
heureux  ,  &  qu'il  faut  rapporter. 

Henri ,  en  même  temps  qu'il  formoit 
ce  fiége,  avoit  encore  envoyé  une  ar- 
mée en  Irlande  ,  &  cette  armée  y  jet- 
toit  l'épouvante.  Elle  alloit  enlever  la 
femme  de  Perkin  ;  c'eft  ce  qu'elle  lui 
manda  elle-même  :  elle  l'appelloit  à  fon 
fecours. 

Que  fera-t-il  ? 

Il  ira  d'abord  défendre  fa  femme  , 
en  fe  dérobant  feul  pendant  une  nuit 
obfcure ,  &  en  cachant  foigneufement 
fa  retraite  àfes  ennemis  ,  dans  la  crainte 
de  leur  donner  plus  d'efpoir,  quand  ils 
apprendroient  que  ce  n'eft  plus  lui  qu'ils 
ont  à  combattre. 

Comme  jadis  Céfar  quitta  fecrète- 
ment  fon  armée  &  s'embarqua  fur  une 
frêle  barque,  pour  aller,  m^algré  la  tem- 
pête, chercher  à  Brindes  d'autres  ad- 
verfaires  à  Pompée i  ainfi  Perkin,  non 
moins  intrépide  ,  fe  met  à  la  merci  de 
l'Océan  ,  &  vogue  en  Irlande  pour  ravir 
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(i  femme  au  fupplice,  ou  à  rinfamie,  bien 
pire  encore  que  le  fupplice. 

Inutiles  eftbrts  !  Lqs  loldats  de  Per- 
kin  ,  étonnés  de  ne  plus  le  voir  le  len- 
demain guider  leurs  coups  à  fon  ordi- 
naire 5  ne  veulent  pas  obéir  à  fon  Lieu- 
tenant Watteri  ils  fe  révoltent  &  fe  li- 
vrent à  la  difcrétion  de  Henri  VIL 

Pour  furcroît  de  maux ,  ce  Prince 
avoit  déjà  en  fon  pouvoir  la  femme  de 
Perkin  ,  qui  avoit  été  enlevée  par  cinq 
cents  hommes,  la  veille  queTinforcuné 
arrivoit  à  fon  fecours.  Il  apprend  à  la 
fois  ces  deux  fatales  nouvelles  auprès 
de  Beaulieu  :  il  fe  jette  dans  cette  Ville, 
réfolu  de  s'enterrer  fous  fes  ruines. 

Son  époufe  cependant  eft  conduite 
devant  Henri  VIL  Ce  Monarque  ad- 
mire ,  avec  toutç  fa  Cour ,  le  courage 
&  la  beauté  de  cette  femme,  dont  le 
nom  retentiiToit  dans  1  Univers  y  il  l'en- 
voie à  Weftminfter,  &  prie  la  Reine  de 
la  traiter  avec  tous  les  égards  dus  à 
une  Princeffe  du  Sang  royal  d'EcofTe. 

Son  mari  étoit  toujours  à  Beaulieu  , 
qui  étoit  à  la  fois  une  place  aflez  forte 
&un  afyleiacré.  Henri,  dans  la  crainte 
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de  fe  brouiller  avec  la  Cour  de  Rome , 
auroit  bien  voulu  ne  pas  violer  cet 
afylej  mais  il  falloit  engager  Perkin  à 
en  fortir  volo'itairement.  On  lui  promit 
la  liberté  de  fa  fe  nmc,  on  flatta  celle-ci 
de  la  vie  de  fon  époux. 

Les  malheureux ,  naturellement  dé- 
fîans  5  ne  le  font  pas  encore  aflez.  Sous 
les  promefTes  meniongères  de  laCour ,  ôc 
par  les  prières  de  fa  femme ,  Perkin  fort 
de  fon  afyle. 

Il  en  fort  pour  être  conduit  à  la  tour 
de  Londres.  Sa  femme ,  indignement 
abufée,  demande  déformais  pour  uni- 
que grâce  d'y  être  enfermée  avec  lui. 
On  la  lui  refafe. 

Mais  le  grand  courage  de  Perkin  lui 
a'voit  donné  beaucoup  d'admirateurs  & 
même  des  amis.  Par  leur  zèle  &  leur 
prudence,  il  rompt  fes  fers,  &  fort  de 
la  fatale  tour.  Un  bâtiment  tout  prêt 
Tattendoit  près  de  Strine  ;  mais ,  fi  voi- 
fin  de  Weftminfter  &  de  fa  vertueufe 
femme ,  il  veut  la  voir  encore  une  fois  , 
Tembraffer  encore  une  fois,  &  fe  préfente 
à  elle  en  habit  de  Pèlerin. 

Le  temps  ,  fi  long  pour  le  commun 
des  hommes ,  paffe  comme  Téclaîr  dans 
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le  fein  de  ramitié  &  de  Tamour.  La  nuit 
tombe ,  &  Perkin  ne  s'étoit  pas  même 
apperçu  du  jour.  Il  fort  enfin  ,  en  fou- 
pirant^,  de  Weftminfteri  il  fc  perd  ,  & 
ne  peut  arriver  que  le  lendemain  fort 
tard  à  Fendroit  indiqué.  Son  deflein 
étoit  de  retourner  en  Irlande.  Mais  on 
le  trouva  errant  autour  de  Strine  ,  &  on 
le  reconduifit  à  la  tour.  On  inftruifit  fon 
procès-,  on  lui  (îgnifia  fon  arrêt  de  mort. 
Il  le  reçut  avec  le  même  courage  qui 
avoit  éclaté  dans  toute  fa  vie  ,  &  que 
la  fortune  la  plus  cruelle  n'avoit  jamais 
eu  la  force  d*étonner.  Il  ne  témoigna 
d'autre  regret  que  celui  de  quitter  fa 
femme  ,  &  de  lui  coûter  des  pleurs. 

Mais  quel  fut  le  fort  de  cette  femme 
intéreCTante  ? 

Son  fort  fut  le  mêm-e  que  celui  de  la 
dernière  Maréchale  de  Montmorency, 
quand  on  eut  décapité  fon  mari  à  Tou- 
loufe.  Toutes  deux  ne  vécurent  plus 
que  de  leur  douleur  ;  Se  le  temps,  qui 
détruit  tout ,  ne  put  exercer  fon  em- 
pire ordinaire  ni  fur  Tune  ni  fur  l'autre. 
La  Françoife  ,  qui  étoit  de  la  Maifon 
des  Urfins ,  dégoûtée  du  monde  &  même 
du  grand  jour,    après  fon  infortune. 
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renfermée  d'abord  dans  une  vieille  tour, 
vit  un  jour  fortir,  par  une  crevafle,  un 
ferp en t  affreux;  &  au  lieu  d'être  effrayée, 
elle  approcha  doucement fon  pied:  mais 
le  ferpent  regagna  fon  trou  ,  &  ne  lui 
fit  aucun  mal.  Elle  alla  s'enfermer  en- 
fuite  dans  un  Couvent  de  Religieufes  à 
Moulins ,  n'ayant  d'autre  confolation 
que  de  penfer  à  la  perte  qu'elle  avoit 
faite.  Elle  y  érigea ,  à  fon  époux  ,  un 
beau  monument,  aux  pieds  duquel  ellç 
paffoit  les  jours  à  pleurer.  Au  bout  dç 
dix  ans  ,  le  Cardinal  de  Richelieu ,  qui 
avoit  fait  trancher  la  tête  à  fon  mari, 
lui  envoya  faire  des  complimens  ;  de 
cet  Envoyé  la  trouva  encore  en  pleurs  : 
j^lle^ ,  dit  elle  ,  &  dues  à  votre  Maître 
Vétat  où  vous  rnavei  trouvée.  La  femme 
de  Perkin  ,  Princeffe  d'EcofTe ,  aufÏÏ  in- 
confolable  ,  ne  concentra  fa  douleur  ni 
dans  une  tour  ni  dans  un  Cloître  \  ellç 
alla  s'établir  dans  les  plus  âpres  &  les 
plus  folitaires  montagnes  de  l'Ecoffe  ; 
&  ces  grands  effets  de  la  Nature ,  qui 
étonnent  les  fens  ^  qui  ont  le  droit 
de  nous  donner  des  impreffions  nou- 
velles ,  ne  purent  jamais  difïiper  fes 
peines. 
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Mais  revenons  à  Perkin  ,  &  ajoutons 
ici  quelques  notes. 
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No  TES  hiflorlques  &  chronologiques, 

O  N  a  fouvent  vu  ,  dans  les  anciens 
temps  ,  fur-tout  en  Ruflîe  &:  en  Angle- 
terre 5  de  ces  fameux  Impofteurs,  qui, 
prenant  audacieufement  les  noms  de 
grands  Princes  ,  alloient  épouvanter  fur 
leurs  Trônes  les  Rois  légitimes  &  trou- 
bler la  tranquillité  des  Peuples  ;  mais 
il  en  eft  peu  qui  aient  tenté  une  entre- 
prife  fi  vafte  avec  plus  de  moyens  que 
celui  dont  nous  parlons.  Sa  taille  ma- 
jeftueufe,  fa  beauté  ,  fa  relTemblance 
avec  hs  Yorck  ;  fes  manières  nobles , 
polies ,  féduifantes-,  fon  éloquence  ,  fon 
courage ,  fa  douceur  même  &  fon  hu- 
manité ;  la  grandeur  d*ame  avec  laquelle 
il  avoue  fa  n^iflance  à  la  jeune  Hunt- 
ky  avant  de  recevoir  fa  main ,  le  fen- 
timent  durable  &  profond  qu  il  ne  cefTe 
d*avoir  pour  elle  ;  la  mort  à  laquelle  il 
S'expofe  pour  la  feuver  :  voilà,  certai- 
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nement,  de  grandes  qualités  &  de  gran- 
des vertus.  A  tous  ces  moyens^capables 
de  féduire ,  &  même  de  gagner  l'admi- 
ration &  leilime  des  hommes ,  joignez 
les  PuifTances  qui  combattent  pour  lui , 
Marguerite  de  Bourgogne,  la  France, 
TEcoiTe  i  il  eft  étonnant  que  Perkin  n'ait 
pasréufîî. 

Cet  homme  naquit  à  Londres  vers 
Tan  1 460.  Il  y  a  toute  apparence  qu'il 
étoit  fils  d'Edouard  IV,  Tun  des  Princes 
ÏQS  plus  débauchés  de  l'Angleterre,  & 
auquel  on  a  prétendu  qu'en  effet  il 
refTembloit  beaucoup.  Ofbek,  mari  de 
fa  mère,  étoit  un  Juif  denaiflance;  Ca- 
therine deFare  ne  l'aimoit  point:  cette 
femme  étoit  belle  &  intérefTée. 

Quoi  qu'il  en  foit,  Edouard  étant 
mort  en  148  ^  ,  Perkin  ,  ou  bâtard ,  ou 
protégé  de  ce  Prince,  ne  put  refter  en 
sûreté  à  Londres.  Richard ,  Duc  de 
Gloceftre,  oncle  du  jçune Edouard V,  fît 
étrangler ,  dans  la  tour  de  Londres  ,  cet 
enfant,  qui  n'avoit  régné  que  trois  mois, 
JL'Afiàflin  régna  enfuite  fous  le  nom  de 
Richard  1 1  I  ,  &:  toutes  les  créatures 
d'Edouard  I V  furent  perfécutées  ;  le 
DûC  de  Buckingham  perdi^  même  h 
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tête.  Mais  alors ^  Henri,  Comte  de  Ri- 
chemont,  qui  étoit  un  Lancaftre,  pafTa 
en  France ,  &  obtint  quelques  fecours 
de  notre  Roi  Charles  VIII.  Il  revint 
en  Angleterre ,  &  fit  révolter  la  Pro- 
vince de  Galles.  Richard  III  marcha 
aufli-tôt  contre  lui ,  èc  fut  tué  dans  la 
fanglante  bataille  de  Bofworth  en  1485*  : 
ce  fut  le  dernier  Roi  des  Yorck.  Le 
Comte  de  Richemont  régna  ^  à  fon 
tour,  fous  le  nom  de  Henri  VII,  & 
mérita  le  glorieux  furnom  de  Salomon 
(de  r  Angle  terre.  Pour  finir  les  démêlés 
fanglans  des  deux  Maifons  rivales,  ce 
Lancaftre  époufa  une  "ïorck ,  Elizabeth, 
fille  d'Edouard  IV.  Mais  les  troubles 
ne  cefsèrent  pourtant  pas,  puifqu'un 
faux  Warwick  d'abord ,  &  notre  Perkin 
enfuite ,  firent  encore  révolter  Tlrlande. 
Henri  VII  vint  cependant  à  bout  de 
diflîper  toutes  ces  féditions ,  &  laifla 
fa  Couronne  paifible  à  fon  fils  Hen- 
ri VIII,  qui  occafionna  depuis  ,  non- 
feulement  en  Angleterre ,  mais  encore 
dans  toute  rEurope,une  révolution  d'un 
lautre  genre. 

Tel  çtoit  l'état  des  chofes  en  Angle- 
terre, 
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terre,  quand  Perkin  fe  mit  dans  la  tête 
de  reÔufciter  le  grand  nom  d'Yorck. 

Voyons  encore  la  iîtuation  de  TEco-ilè, 
quand  cet  Aventurier  y  alla  réclamer  le 
fecours  de  Jacques  IV. 

Il  arriva  à  Edimbourg  à  la  Bn  de 
1488  i  ainfi  ,  il  n'y  avoit  que  quelques 
mois  que  Jacques  régnoit,  fon  père 
ayant  été  tué  au  mois  de  Juin  précé- 
dent, dans  cette  bataille  maiheureufe 
'dont  nous  avons  parlé  dans  notre  Ex- 
trait, &  qui  compromit  la  gloire  du 
fils  dans  toute  TEurope.  Mais  ce  jeune 
Prince  étoit  bien  loin  d'être  un  parri- 
cide :  la  mort  du  feu  Roi  étoit  le  crirn» 
<îe  la  fortune.  Jacques  IV  étoit  humain 
Se  généreux 5  autant  que  brave.  Ce  fut 
jde  bonne  foi  qu'il  fecourut  Perkin  ,  il 
le  croyoit  véritablement  le  Duc  d'Yorck. 
Jacques  IV  eut  à  combattre  enfuite 
contre  fes  Sujets.  Il  n'y  avoit  rien  de 
il  rebelle  que  la  Noblefïe  Ecoflbife  de 
ces  temps-là;  il  la  fournit  pourtant,  & 
prit  enfuite  le  parti  de  Louis  XII ,  Roi 
de  France,  contre  les  Anglois.  Il  fut 
tué  à  la  bataille  de  Floddon  en  I5'i3  ; 
c'étoit  l'aïeul  de  la  fameufe  Marie  Stuart, 
dont  nous  parlerons  dans  peu.  Ainfi , 
Septembre  17824  G 
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par  cet  Extrait,  &  par  celui  que  nous 
annonçons  ,  nous  rapprocherons  les 
temps  &  les  Peuples  ;  éc  en  peignant  les 
mœurs  avec  plus  de  fuite  ,  nous  les  fe- 
rons mieux  fentir  ;  mœurs  atroces  ce- 
pendant ,  &  (îècles  barbares ,  mais  dans 
lefquels  on  retrouve  encore  quelques 
traces  de  vertu ,  afTez  pour  dire  qu  elle 
n'eft  pas  morte ,  trop  peu  pournousçon- 
foler  de  tant  d'horreur^ 
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QUATRIÈME   CLASSE. 

RO^VIANS    D*  AMOUR. 
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LE   SIEGE. 

DE  CALAÏS» 

%^  E  Roman,  très-connu,  eft  écrit  avec 
tant  de  délicateffe ,  qu  il  feroit  vain  & 
même  téméraire  d'entreprendre  de  le 
reproduire  par  un  Extrait.  Il  y  a  des 
Romans  dont  le  titre  eft  cité  tous  les 
jours,  &  dont  le  mérite  eft  prefque 
ignoré  aujourd'hui.  La  nouveauté ,  Tà- 
propos,  le  nom  de  leur  Auteur  fit  leur 
fuccès.  Dépofés  enfui  te  dans  une  bi- 
bliothèque ,  ils  éprouvèrent  l'injure  du 
temps  ,  lans  éprouver  celle  de  Foubli, 
On  ne  les  tira  pas  de  leur  place  pont 
les  lire  i  ma;is  on  fe  rappella  qu'on  h^ 
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avoir  lus.  Le  Siège  de  Calais  n'aura  ja- 
mais ce  fort  funeUe  ;  d'âge  en  âge  il 
fera  reproduit  par  le  Ledeur,  6c  dif- 
tinguépar  le  goût.  Ce  Roman  eft  donc 
du  petit  nombre  de  ceux  que  nous  ne 
devons  pas  extraire  ;  mais  il  offre  une 
fituation  dont  l'intérêt,  toujours  nou- 
veau ,  a  réveillé  l'imagination  d'un  Ver- 
CBcateur  fenfible,  Il  a  rimé,  par  amu- 
fement ,  les  penfées  de  Madame  de  Ten- 
cin.  Son  travail,  agréable  &  facile,  eft 
devenu  un  Ouvrage  de  quelque  confé- 
quence,  par  le  goût  &  le  fentiment  qui 
y  régnent.  Nous  croyons  devoir  Toffrir  4 
nos  Ledeurs. 

Vienne,  Gouverneur  de  Calais, 
Avoir  une  iille  charmante  j 
GrandCon  ,  indifférent  à  fa  beauté  touchante, 
L'époufa  fans  Taimer  ,  &  ne  lui  plut  jamais. 
Canaple  étoit  l'objet  de  fa  flamme  fecréte  : 
Canaple ,  né  pour  tout  charmer , 
L'aimoit  d'une  flamme  diferète  ; 
Elle  ignoroit  qu'elle  eût  fu  l'enflammer. 
pe  la  maifoa  Canaple  étoit  l'ami  {încère. 

Quand  on  eft  libre,  &  qu'on  fait  plaire, 
Par  mille  foins  on  plaît  mieux  chaque  jour, 
^t,  fans  parler,  on  prouve  fon  amour. 
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Dans  un  Château ,  voifïn  d'un  verd  bocage. 
Depuis  un  mois ,  fous  les  yeux  d'un  époux 
La  fenfîble  Granfon  goîitoit  le  bien  fi  doux 
De  poiTéder  l'objet  qui  lui  rendoit  hommage» 
Tous  les  purs  ,  avec  lui  ,  vers  le  bocage  frais  , 
Elle  alloit  à  TAmour  offrir  ^es  vœux  fecrets. 
Le  jour  perçoit  à  peine  à  travers  le  feuillage , 
Les  oifcaux  ,  devenus  difcrecs , 
Scrabloient  accorder  leur  ramage 
Au  myitcre  de  leur  langage  ; 
Tout  leur  peignoit  le  feu  qu'ils  n'avouoient  ja- 
mais. 

Invicé  dans  h  voifînagei 
A  venir  paffer  quelques  jours  , 
Canaple  quitte  les  Amours 
^-       Pour  obliger  PAmitîé  qui  l'engage". 

P'ufîeurs  événemens  naifTent  de  ce  voyage- 
La  Comtefle^d' Artois ,  allant  dans  fes  Etats, 
Eft: ,  par  un  accident ,  fur  la  route  arrêtée, 
La  fenfible Granfon  Ta  bieniot  invi-tée  5 
Elle  fe  rend,&  ne  balance  pas. 

Le  cortège  de  laComtefTe, 
Sa  qualité  de  Frinceffe  du  Sang  , 
A  déloger  obligent  fon  HôtefTe  j 
Elle  cède  l'appartement 
Qu'elle  occupe  ordinairement ,  * 
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Et,  fans  beaucoup  rêver,  fan5  <k)utc  , 
Prend  celui  de  Canaple  abfent. 
Canaple  ,  dans  un  bois  que  tout  chafleur  redoute, 
Pourfuivant  un  vieux  cerf,  s'écarte  de  la  route. 
Déjà  la  nuit  approche ,  il  ell:  cmbarraffé. 
Après  une  recherche  auflî  longue  que  vaine , 
II  fe  trouve  comme  pouffé 
Vers  un  chemin  qui  conduit  à  la  plaine  ; 
Cette  plaine  conduit  au  Château  de  Granfon , 
Que ,  dans  l'Hiftoire,  on  nomme  Vermanton. 
11  eft  minuit.  L'indolent  délibère: 
Canaple  eft  vif,  il  pique  fon  cheval  j 
Et ,  trouvant  conftamment  la  fortune  profpèce, 
Il  fevoit  à  la  fin  d'un  voyage  fatal. 
L'afpeft  de  Vermanton  Tanime  &  le  tranfportc  ; 
Il  frappe,  on  vient  :  mais,  malhcureuferaent, 

A  l'inftant  qu'on  ouvre  la  porte , 
Le  flambeau  du  Portier  eft  éteint  par  le  vent. 
Trop  vif  pour  être  patient , 
Trop  excédé  pour  fouftVir  qu'on  rallume , 
Il  connoît  le  chemin  de  fon  appartement  , 
Et ,  dans  l'ardeur  qui  le  confume , 
Il  y  vole  dans  un  inftant. 
A  peine  eft-il  couché ,  que  fur  fon  pied  brûlant , 
Un  pied  plus  délicat ,  le  pied  d'une  Déeffe , 

Vient  s'appuyer  légèremeqt.  -  ' 
Un  préjugé ,  formé  p^r  U  délicaïeffc 
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De  cette  peau  qui  le  careflê , 
Lui  fait  juger  facilement  / 

Des  attraits  de  Tobjet  qui  doucement  le  prclTc; 
"Bientôt  il  reconnoît  la  voix  de  (à  Maitrefîè, 
De  cet  objet  du  moins  qui  s'eft  peint  fi  charmant» 
On  ne  réfléchit  point  ^ans  un  pareil  moment. 
Brûlant  de  mille  feux  ,  vivement  iU'empreiïé 
A  jouir  de  Fenchantemem 
Que  lui  promet  fa  douce  ivreiïè  .  .  » 
Au  fein  d*un  bonheur  fi  parfait , 
Enchanté  des  beautés  qu'Amour  livre  à  Cà  flaramC) 
Et  de  lui-même  fatiçfaic , 
Un  trouble  a flieux  fe  répand  danï  foa  amc, 

Qu^'a-t-il  fait  ?  quel  égarement  ! 
Quoi  i  c'eÛ  Tobjet  qu'en  fecret  il  adore , 
Et  qui  lui  croit  un  cœur  indifférent  ! 
C'eft  la  Beauté  qu'un  feu  brûlant  dévore , 
Et  dont  l'Amour  eil  un^r^el  tourment  j 
C*eft-U  robjct  que  foncœur  <léshonoreî 
Que!  prix  d 'un  tendre  attachement  î 
Que  dira  cette  femme  honnête  &furieufe. 
Dans  rhorrcur  d'un  jufte courroux, 
En  apprenant  qu'une  main  odieufc 
Vient  de  ravir ,  par  une  aadace  affrcufe  , 
Les  tréfors  de  T Amour  &  les  droits  d*un  époux-? 
Dans  fa  pré*«i«iç)n  oe  4oit-eIle  pas  crmne 
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Que  des  tiibuts  du  cœin  voulant  Te  difpenfer. 
Et  des  jeux  de  refprit  fe  faifant  une  gloire ,. 
Il  a.  trouvé  plaifant  de  TofFenfer? 
Defon  malheur  il  connoît  Tétendue, 
Et ,  dans  la  douleur  qui  le  tue  , 
De  TAurore  il  craint  le  retour. 
Ce  lit  qu'a  profané  TAmour, 
Ces  attraits  enchanteurs ,  bienfaits  de  la  Nature^ 
Toujours  préfens ,  en  dépit  des  remords  ^ 
Sont  abandonnés  Can5  murmure 
Par"un  Amant  dont  Tame  eftencor  pure. 
Malgré  la  grandeur  de  fes  torts. 
Du  tendre  objet  qu'il  abandonne  , 
L'état  affreux  fe  conçoit  aifément. 
Granfon  étoitabfent,  quand  l'augufte  pcrfoûne 
Qu'elle  a  logée  en  fon  appartement 
A  cru  devoir  céder  d  fon  emprefîement| 
Aux  erreurs  du  fommeil  livrée. 
Elle  a  cru  ,  pendant  un  monrent, 
Qu'un  époux  de  retour ,  ou  faux  ou  complaifant. 
Delà  fidélité  jurée, 
Lui  donnoit  un  gage  impofant. 
A  fon  réveil ,  quel  noir  chagrin  l'accable  I: 
Un  diamant  dans  fon  lit  égaré. 
Dans  un  Amant ,  dès  long-temps  adoré, 
Lui  fait  voir  un  Amant  coupablcc 


m 


DES   ROMANS.         15-3 

Un  violent  courroux  s'empare  de  Ton  cœur  j 
Elle  jure  la  mort  d'un  mortel  mépri(able  : 
Bientôt  un  fioid  mépris  fuccède  â  la  fureur^ 
Et  Canaple  vivra  pour  éprouver  l'horreur 
D'un  fort  beaucoup  plus  miférable. 
Tous  les  foupçons  qu'il  a  prévus  | 

Sont  ceux  dont  elle  eft  agitée^ 
L'imagination  par  l'afdeui-  emporte'e 
D*un  amour  violent peutexcufer  l'abus: 

Mais  fans  amour  triompher d*une Belle,. 
Etre  heureux  par  l'audace  &  par  là  trahifon^ 
C'eft  le  bonheur  d'une ame  criminelle  j. 
Et  Ton  n'en  peut  accorder  le  pardon 
Qu'en  méritant  une  injure  nouvelle.- 
Sous  le  poids-  des  remords  Canaple  eft  écrafé  ;; 
Il  gémit ,  fans  efpoir  ,  loin  de  l'objet  qu'il  ainie  J 
A  le  punir  l'Amour  fe  plaît  lui-même  ^ 
De  tous  fesfeiîx  fon  cœureft  embrafé, 
Lorfqu'à  nos  yeux  l'Araour  oifre  une  Belfe^, 
Un  doux  penchant  nous  attire  vers  elle  j 
Ce  font  des  vœux  ,  des  defîrs ,  des  foupirs  : 
L'efpoir  fuffit  pour  nous  rendre  fidèle  • 
Cependant  la  douleur  de  la  trouver  cruelle 
Peut ,  à  la  fin  ,  éteindre  nos  defirs. 
Mais  loifqu'à  nos  vœux  favorable 
CcDieu ,  nous  conduifact  au  féjour  des  plaifo,, 
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A  rendu  la  Belle  craitable , 
Alors  le  fèntiment  de  la  félicité, 

Rendant  notre  ame  plus  fenfîblc , 
Nous  attache  à  cette  Beauté 
Par  un  lien  indeftrudtible; 
Et  fi  par  les  rigueurs  d'un  deftin  inflexible 
Tant  de  bonheur  nous  eft  ravi , 
Les  doitx  plaifirs  dont  nous  avons  joui 
Ke  font  plus  que  la  fource  horrible 
Du  tourment  le  plus  inoui. 
Canaple ,  dans  fafolitude, 
Eprouve  cette  vérité  j 
La  plus  trifte  follicicude  , 
Loin  d'être  un  terme  a  fa  fidélité , 
Lui  rappelle  toujours  lei)!en  qu'il  a  go  wté. 
Il  s'eft  permis  des  tentatives  , 
Il  a  fait  de  flatteurs  projets  5 
Mais  fcs  peines  en  font  plus  vives  , 
Son  fort  ne  changera  jamais. 
De  la  belle  Granfon  tel  eft  le  cara^ére; 

Tous  les  foins  qu'il  prend  pocr  lui  plaire. 
Ranimant  encorfa  colère. 
Sont  punis  comme  des  forfaits. 

Edouard ,  Prince  fanguiflaife  , 
Faifoit  k  fiége  de  C%his  j 
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Son  projet  étoit  de  détruire 
Et  la  V  iUe  &  les  Habitans  ; 
Mais  à  la  Politique  obligé  de  roufcrire. 
Il  change  fes  arrangeraens. 
Un  Satellite  déteftable 
Vient,  fans  pitié ,  publier  de  fa  part , 
Que  fîx  François ,  fans  nul  égard , 
Soient  immolés  à  fa  fureur  coupable» 
]*ai  dit  que  de  Granfon  le  père  relpeclable 

De  Calais  étoit  Gouverneur  j 
Sa  fille,  à  fes  chagrins  unifiant  fa  douleur , 
Eprouvoit  près  de  lui  du  fort  inexorable 

Et  le  caprice  &  la  rigueur. 
Canaple ,  plein  de  gloire,  &  plus  rempli  d'hon- 
neur, 
Au  bruit  d*une  Ville  affiégée , 
Méprifant  les  confeilsde  fon  ame  affligée. 
Avoir  couru  pour  être  fon  vengeur. 
Mais  en  apprenaiit  la  fentence 
Que  vient  de  prononcer  un  Tyran  dételé, 
Au  même  in'ftant ,  faïas  que  fon  cœur  balancé , 
Il  va  trouver  un  Vieillard  refpedé  ; 
Et  fous  le  nom  d*un  des  fils  du  bon-homme , 
Patmi  cinq  François  qtre  l'on  noufinre 
Pour  marcher  à  là  mort ,   veut  être  préfètrtë. 
A  ce  projet ,  par  îAln'otir  ënfanti^ , 

G  vj 
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L'Amour  unit  une  nouvelle  idée. 
On  fait  que  par  ce  Dieu  toute  ame  pofFédée 
A  peindre  fes  tourmens  met  fa  félicité. 

Canaple  écrit  une  lettre  touchante; 
Le  billet  eft  mouillé  des  larmes  qu'il  produit-; 
Et  la  belle  Granfon,  inexorable  Amante  ,     . 
Va  connoître  l'objet  que  fa  haine  pourfuit. 
Je  dois  ce  monument  d'héroïque  tendrefle 
A  la  Pt)ftérité  qui  le  lira  fans  cefTe , 
Si,  dans  ce  temps,   déjà  l'Amour  n*eft  pas  dé- 
truit;. 

Après  m'être  puni  d'un  crime  qui  m'honore. 
En  refpe<rtant  toujours, votre  refTentimcnt ,. 
Quand  je  cours  à  la  mort ,  pour  m'en  punir  en- 
core , 
Daignerez  vous  m'écoutcr  unmoment? 

Le  tourment  d'éprouver  un  courroux  fi  févcre 
N'ert  pas  ce.^i  me  fait  embrafïer  vos  genoux  î. . 
Ma  feule  ambition  eft  l'efpoir  de  vous  plaire  ^ 
En  m  immolant  à  ce  même  courroux. 

J'ai  mérité  l'arrêt  qu*a  porté  votre  haine  ; 
Je  dois  être  pour  vous  un  objet  odieux  ; 
Et  cet  arrêt  cruel  ne  me  punit  qu^à  peine  ^ 
Si  voas  favfez  combien  je  fus  Keureux. 
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Cependant  quel  mortel  eue  été  pîus  timide  i 
Eh  !  comment  réliftcr  à  tan?  de  volirpté  ? 
Quand  la  Beauté  paroît ,  le  fentiment  décide  : 
Le  crime ,  alors,  c'eft  rinfidéiité^   . 

Si  vous  pouviez  favoir  combien  un  cœur  s'en-» 

fîàme , 
Au  moment  qu'il  peut  faire  un  vol  à  la  Beauté, 
L'invincible  tranfport  qui  féduifit  mon  ame 
Seroit ,  à  peine ,  une  témérités 

Mais  où  m'emporte ,  hélas  !  un  fbuvenir  trop  teir- 

dre  !, 
Je  parle  dé  transport,  &  vous  verfez  Jes  pleurs  l 
Le  mal'  cureux  fujet  qui  vous  en  fait  répandre 
A  chaque  inftant  s*accroî:  par  vos  douleurs. 

Ne  croyez  pas  du  moins  que  je  m'en  applaudiflc  r 
On  n''eft  point  a  Tabri  d'un  fouvenir  charmant  j  : 
Le  repentir  renaît ,  un  entier  facrifîce 

Va  vous  venger,  de  l!erreur  d'un,  moment; 

Ua  vainqueur  fanguinaire  &  l'organe  du  crime  . 
A  fa  farouche  gloire  immole  fis  François  ; 
Je  cours  m'ofFrir  :  l'Angloisme  croira  fa  vidimej^ 
Vous  faurez  feule  un  fecret  que  je  tais. 


ij8       BIBLIOTHEQUE 

Mais  quand ,  pour  vous  venger ,  je  meurs  avec 

courage  , 
Me  refufere2-vous  un  moment  de  pitié  ? 
Et  vous  le  demander  ,  eft-ce  augmenter  l'ourrage 
Qui  me  condamne  à  votre  inimitié  ? 

Vous  ne  voyez  en  moi  qu'un  mortel  méprifable, 
Donc  le  cœur  égaré  n'elt  mu  que  par  les  fèns  ; 
Ce  cœur,  que  vous  croyez  infeniîble  &  coupable  , 
Pour  vous  venger  a  pris  des  fcntimens. 

Trop  de  facilité  dans  des  objets  aimables , 
Loin  de  me  révolter ,  avoit  formé  mon  goilt  : 
Le  changement  m'otfroit  des  biens  inépuifables  j 
En  me  fixant,  j'aurois  cru  perdre  tout. 

Que  mon  cœur  cil  changé  !  par  combien  de  ten- 

drefTe 
Ne  réparé- je  point  ma  perte  &  mon  erreur  î 
Il  femble  que  l'Amour,  à  chaque  inftant ,  me 
bleiïè  , 
Pour  m'éclairer  par  la  plus  vive  ardeur» 

Au  milieu  des  horreurs  de  mon  fort  miférable, 
Je  brdle  Se  je  rougis  de  n'aimer  pas  afTez  ; 
Votre  idée  adoucit  le  tourment  qui  m'accable , 
Même  en  fongeant  que  Vous  me  haïffet. 
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Mais  c*eft  trop  abufer  de  votre  complaifance  ; 
Votre  gloire  &  vous-même  ordonnez  mon  trépas  : 
Je  dois  avoir  égard  à  votre  impatience  j 
Et ,  dans  le  fond ,  je  n'en  murmure  pas. 

Quel  Teroit  mon  deftin  !  comment  pourrois  -  je 

vivre 
En  proie  aux  longs  remords ,  pires  que  les  bour- 
reaux ? 
Un  fouvenir  cruel  fauroit  trop  me  pourfuivre  j 
Eb  m'immolant ,  je  me  fauve  des  mzu%, 

II  ne  faut  point  donner  à  la  fagefle 
Ces  droits  cruels,  cette  auftère  rudeffe. 
Fiers  attributs  de  Tinhumanité  : 
La  vertu  peut  fe  prêter  fans  foiblefTe 

Au  repentir  d'un  cœur  plein  de  déiicatefle 
Par  cent  remords  chaque  jour  tourmenté  > 
Et,  fans  efpoir,  fidèle  à  fa  tendreïTe. 
C'eft  le  deftin  qu*a  déjà  mérité 
Le  tendre  Amant  dont  j'écris  raveniure. 

Combien  ne  va-t-il  pas  réparer  fon  injure, 

Quand  il  faura  l'excès  de  fa  félicité  ? 

La  vertu  parle  encor  ,  mais  l'Amour  en  murmiKC» 

De  la  belle  Granfon  le  cœur  fe  fent  louché  j 
Elle  a  perdu  Vépoux  parjure 
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Qu'à  foii  deftin  on  avoh  attaché  : 
Sa  gloire  lui  permet  d'écouter  la  Nature, 

Qui ,  dans  Ton  cœur  ,  jette  des  cris. 
Canaple  eft  dépouiré  du  mafc^ue  d'impcflurcj. 

Du  caraftère  de  mépris 
Que  lui  prêtoit  fa  conduite  première  ; 
C*efl:  un  Amant  {êcrèteraent  épris. 

Qui  fe  tut ,  craignant  .ie déplaire,. 
Etdont  Tes  fens  ,  vioremment  furpris  , 
Sans  ofïenfer,  piiifqu'ilsétoient  féduits. 
Crurent  pouvoir  céder  ,  à  l'ombre  du  myftère^ 
Ce  raifonnement  étDit  bon  ;. 
Et  toute  Belle  trop  févère 
Rir;]ueToit  moins  d'en  faire  fa  leçon  y 
Que  d'écouter  la  fagelTe  en  colère  , 
Qui ,  fur  un  rien  ,  prend  un  terrible  ton. 
Canaple  eft  pardonné  dansl'ame  de  Granfon  ^. 
Et  tout  pardon,  accorde  fans  foibleffé, 
Fait  aifément  renaître  la  tendreffe  ,. 
Ou  la  produic  dans  un  cœur  généreux. 
L'hymen  avoit  uni  la  plus  digne  des  femmes- 
AuTyran  le  plus  odieux  : 
Elle'favoit  le  droit  des  tendres  âmes  : 

Elîe  excufoit  les  vives  fiâmes, 
Lorfque  l'hymen  devoit  les  couronner. 
A  ùs  genoux  Granfon  courut  fe  profterner^ 
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Elle  parla  comme  parle  une  Amante. 
La  digne  Reine  obti-nt  de  Ton  époux 
La  grâce  de  Canaple  &  le  pardon  de  tous .  ^, . 
Il  me  faudroit  plume  bien  éloquente  , 
Ame  bien  tendre,  efprità  Tavenant  , 
Pour  exprimer  le  vif  contentement 

Tout  le  plaifîr  j  toute  l'ivrefTe 
De  la  Beauté  dont  le  fort  intérefTe 
Daiis  ce  récit  auflTi  vrai  que  touchant. 
Je  n*ai  point  l'art  de  peindre  la  tendref^ 
Dans  ces  inftans  d'extafe  &  de  ravifTement. 

Je  fais  aimer  j  mais  f  ai  pewde  talent 
Pour  peindre  mes  tranfports ,  ni  ceux  de  ma  Maî- 
treffe. 
Ce  don  du  Ciel  manque  k  plus  d*un  Amant.- 
Il  fu  ffira ,  pour  finir  mon  Kîftoire , 
Que  je  diie  tout  Amplement . 
Que  Granfon  jouiffantde  l'éclat  de  ta  gloire 
Et  des'  pliifirs  du  fentim^nc, 
A  fon  Amant  annonça  fa  victoire, 
Et  le  couronna  décemment. 
L*Kymen   unit  leurs,   cœurs    d'une  chaîne  éœr- 

nelîe. 
Canàple   avoit    joui   des    biens  qu'hymen  pro- 
met , 
Et  Granfon  n'étoic  plu&nouvelle  j^ 
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^Uis  TAmour  généreux  fait  tout  ce  qui  lui  plaît 
En  faveur  d'un  Amant  fidèle  j 
Et  la  beauté  Ce  renouvelle 
Far  le  preftige  d'un  bienfait. 
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ROMANS   D'AMOUR, 


L'ESPRIT  FRAPPEo 

ANECDOTE, 

Envoyée  de  Londres ,  &  imprimée  en  i']6j. 

t— — — rrg^S^- ■' ■  •      ° 

ÎLâ  A  iedure  du  Drame  d*Eugénie  donna  lieu  , 
dans  fa  nouveaucé,  à  une  aventure  affez  fîngu- 
lière,  que  plufîeurs  de  nos  Le(5leurs  ignorent,  & 
que  beaucoup  d*autres  nops  fauront  gré  de  leur 
avoir  rappellce. 


O  N  fait  que  ,  dans  ce  Drame ,  un 
Milard ,  aflez  fcélérat ,  trompe  une  jeune 
perfonne  par  de  faufTes  cérémonies  d« 
mariage.   Cette  fituation  eft  horrible. 
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&  fe  fait  fentir  à  tous  les  efprlts.  Une 
des  plus  jolies  DuchelTes  d'Angleterre 
lafentitfî  vivement,  en  lifant  la  Pièce, 
qu'elle  fut  frappée  d'une  terreur  fou- 
daine,  &  finit  par  fe  perfuader ,  fur 
quelques  plaifanteries  de  fon  mari  , 
qu'elle  n'étoit  pas  mieux  mariée  que 
f  infortunée  Eugénie.  Cette  Dame  eft 
tout  à  la-fois  très-fière  ,  très-coquette, 
très  -  vive  &  très  -  crédule  j  caradère 
prefqu'indéfinifTable ,  &  qui  expofe  à 
tout.  Elle  ne  confia  fes  penfées  à  per- 
fonne,  pendant  quelques  jours.  Leur 
empire  s'accrut  dans  le  fiîence  &  dans 
la  méditation.  La  fanté  en  fouffrit ,  l'ef- 
prit  fe  dérangea  prefque.  Tout  ce  que 
le  Duc  fe  permettoit  pour  la  diftraire 
de  la  douleur  de  la  voir  dans  cet  état, 
dont  il  ne  foupçonnoit  pas  la  caufe  , 
lui  paroifloit  une  preuve  nouvelle  de  Ta 
légitimité  de  fes  foupçons.  Elle  fe  livra 
entièrement  aux  plus  triftes  p-^nfées  , 
relifant  tous  les  jours  le  malheureux 
Drame,  &  fondant  en  larmes^au moin- 
dre ret^iur  fur  elle-même.  Son  mari  par? 
vint  enfin  à  comprendre  ce  qui  Tagi- 
toit.  Un  mot  qu'il  lui  entendit  pronon- 
cer   confirma  fes  conjeélures.  Comme 
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W  étcit  très-amoureux,  il  la  plaignit: 
mais  comme  il  fouffroit  fouvent  de  fa 
coquetterie  5  il  crut  pouvoir  tirer  parti 
de  cette  fituatiori;,  en  la  lui  rendant 
plus  certaine  par  un  faux  aveuj  &  il 
fe  préparoit  àfuivre  cette  idée  ,  lorfque 
Miladyle  fit  prier  de  palfer  dans  fon  ap- 
partement. 

l\  s  Y  rendit  3  ne  fe  doutant  pas  de 
ce  qu'elle  avoit  à  lui  déclarer.  —  Je 
vous  ai  fait  prier,  Monfieur,  lui  dit- 
elle  férieufement ,  de  me  voir  encore 
une  fois;  fi  la  préfence  de  ceux  qu'on 
a  trompés  n'a  rien  que  de  défagréable, 
la  promefTe  que  je  vous  fais  de  ne  vous 
revoir  de -ma  vie,  après  ce  moment, 
n'aura  rien  que  de  doux,  &  vous  pour- 
rez m'écouter  fans  impatience 

Vous  m'avez  outragée ,  Monfieur  s  je 
fus  le  jouet  de  vos  caprices  ,  rinfi:ru- 
ment  de  votre  faulTeté,  la  vidime  de 
votre  audace  ;  je  fais  enfin  que  je  ne 
fuis  pas  votre  femme. —  Chère  Milady, 
répondit  le  Duc  ,  en  fe  précipitant^  à 
ks  genoux ,  il  faut  t'avouer  mon  crime  \ 
il  eft  affreux ,  mais  la  caufe  en  eft  l'ex- 
cufe  :  c  eft  pour  t'avoir  trop  aimée  que 
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je  me  fuis  rendu  coupable.  Des  préjugés 
contre  l'hymen,  l'exemple  de   tant  de 
maris ,  devenus  infidèles  après  la  pof- 
feflion  .  .   .    J'ai  craint  enfin  de  eeflèr 
de  t'aimer  ,  &  j'ai  voulu  t'affurcr  le  cœur 
que  je  te  donnois  ...  — -  Non  ,  Mon- 
lieur ,   vos  motifs  ont  été  plus  ofFen- 
fans  i  vous  n'avez  confulté  que  le  vice; 
vous  avez  vaulu  me  ravir  l'honneur  & 
conferver  la  liberté  ....  Rompons , 
Monfieur  ;  j'ai  horreur  d'un  homme  tel 
que  vous-,  je  ne  puis  plus  vous  fouffrir: 
fi  vous  me  fûtes  cher,  ce  fouvenir  au- 
jourd'hui me  tourmente  ;   je  voudrois 
vous  punir  des  foins  qui  me  féduifirent. 
Rompons.  Nous  n'avons   point  d'en- 
fans;  c'eft  une  confolation  pour  moi: 
notre  rupture  fera  moins  d'éclat.  L'hô- 
tel a  de  l'étendue  ,  nos  appartemenS 
feront  auflî  féparés  que  nos  coeurs  ;  don- 
nez vos  ordres ,    les  miens  font  déjà 
donnés — •. 

Le  Due  affeda  beaucoup  de  triftefle  , 
èc  cachoit  beaucoup  de  joie.  Il  balbutia 
quelques  mots  d'excufe;  mais  il  ne  fot 
pas  affez  mal-adroit  pour  fe  trahir ,  ou 
îe  faire  pardonner.  Les  ordres  furent 
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donnés;  Texécution  en  fut  prompte, 
&  la  réparation  eut  lieu  dès  le  foii? 
même. 

Mllady  connut  bientôt  les  effets  de 
la  folitude ,  êc  refpoir  de  fon  mari  fut 
rempli.  Cet  homme  qu  elle  croyoit  haïr, 
&  qu'elle  vouloit  oublier,  s'offrit  à  fon 
imagination  avec  plus  d'empire  qu'il 
n'en  avoit  jamais  eu.  Entraînée  par  le 
fouvenir  de  fes  premiers  foins ,  elle 
voulut  fe  le  repréfcnter  tel  qu'il  avoit 
été  pour  elle.  Elle  rafTembla  toutes  les 
lettres^  qu'il  avoit  écrites  avant  leur 
union  ;  elle  rechercha  une  tabatière  dans 
laquelle  étoit  fon  portrait.  —  Ce  font- 
là  {qs  fermens  &  fon  image ,  fe  dit-elle 
en  pleurant  *,  hélas  !  c'efl  aujourd'hui  un 
fonge  plus  qu'une  reffemblance  •  .  .  . 
Charme  touchant  des  premiers  traits  & 
des  premiers  foins,  vous  ne  vous  re- 
tracez fouvent  à  notre  efprit  que  pour 
nous  arracher  àes  larmes  !  Un  importent 
eft  prefque  toujours  ce  qu'on  trouve  à 
la  place  de  l'Amant  qu'on  veut  fe  rap- 
peîkr — . 

Il  ne  fut  plus  queflion  de  coquet- 
terie ,  comme  on  le  pçnfe  bien.  Ab- 
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forbée  dans  une  fituation  qui  Tifoloit 
de  tous  les  hommes,    elle  s'occupoit 
uniquement    de   celui    qui    la   rendoit 
inalheureufe.  Le  Duc  étoit  inftruit  de 
ce  qui  fe  pafToit  dans  fon  cœur  ;  il  s*é- 
toit  attendu  à  la  révolution  ;  &  il  s  en 
etoit  promis   ce    bonheur  d'-etre  aimé 
fans  partage  ,  que  fouvent  on  ne  peut 
obtenir  de  la  vérité  des  plus  tendres 
foins.  Il  traça  une  lettre  très- pafîîon née, 
&  il  chargea  la  feule  femme,  que  Milady 
admît  auprès  d*elle,  delà  lui  remettre 
dans  un   moment  où  elle  feroit    plus 
attendrie  6c  plus  affligée.  Ce  moment 
ne  tarda  pas  à  venir.   Miîady  lut ,   & 
pleura.  Ellehéfita  d'abord  de  répondre; 
mais  elle  répondit  enfin.  Le  Duc  en- 
voya un  fécond  billet  -,  &  il  étoit  ac- 
compagné  des  préfens  les  plus  galans 
&    les    plus  recherchés.    Pas  un  mot 
d'hymen  dans  tout  cela  ;  TAmour  fai- 
foit  feul  les  honneurs  de  la  fcène.  La 
ledure  du  billet  étoit  à  peine  finie , 
que    celui     qui    Tavoit     écrit     étoit 
aux  genoux  de  celle  dont  il  faifoit  pal- 
piter le  cœur.  Rien  de  fi  tendre  que  ce 
q[u  ils  fe  dirent.  Sans  rien  prononcer  qui 

pût 
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pût  le  trahir ,  le  Duc  fut  faire  naître  cet 
attendriffement  5  ce  trouble  enchanteur 
q.u  ientraînent  une  femme.  L'Hymen,  qui 
n'afliiloit  à  cette  fête  qu  incognito ,  n'ofa 
rien  demander  ;  mais  l'Amour  vainqueur 
ofa  tout  obtenir.  Jamais  ils  n'avoient 
connu  un  pareil  bonheur.  Le  Duc,  pour 
le  faire  durer,  ou  plutôt  pour  s'afluret 
la  poffeflion  abfolue  d'un  cœur  que  la 
coquetterie  pouvoit  encore  égarer,  ne. 
s'offrit,  pendant  quelque  temps,  que 
fous  les  traits  d*un  Amant;  &  Milady , 
malgré  fes  fcrupules  fecrets  &  Ja  fierté 
qui  murmuroit  quelquefois ,  ne  le  pria 
jamais  férieufemen.t  de  réalifer  fon  état 
par  un  mariage.  Cependant  lorfque  le 
mari  fut  bien  afluré  de  la  tendrelTe  de  la 
femme ,  il  fe  refpeda  aflfez  lui-même  pour 
lui  avouer  qu'ils  étoientauflî  mariés  que 
les  époux  quis'aiment  le  moins.  Milady 
fit  un  cri  -,  &,  le  regardant  tendrement , 
lui  dit;  —  Je  vais  peut-être  regretter 
une  erreur  qui  nous  rendit  heureux; 
vous  ne  m'aimerez  plus  comme  vous 
m'aimiez  ,  &  vous  ne  croirez  pus  être 
aimé  comme  vous  l'êtes.  — Ah  î  chère 
Milady,  répondit  le  Duc,  ce  doute 
Septembre  1782,  H 
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flatteur  m*apprendtoit  àt*adorer;  je  fus 
plus  amoureux  quefingulieri  ton  époux 
fera  toujours  ton  Amant,  3c  ma  femme 
fera  toujours  ma  Mai  trèfle — . 
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ROMANS  D'AMOUR. 

LE    DÉSESPOIK 

HONORABLEj 

Par  J.  p.  Camus,  Evêque  de  Belîey. 
Paris ,  chez  P.  Billaine ,  1^3  r. 

g  '  '        ^&^-  ^.    ■         -33 

Voici  encore  un  Roman  moral 
d'un  Prélat  dont  nous  avons  déjà  beau- 
coup parlé. 

Dans  les  régions  feptentrionales  , 
dit-il,  la  chafteté  eft  Ja  compagne  or- 
dinaire des  femmes  ;  la  liberté  y  eft 
cependant  bien  plus  grande  que  par- 
tout ailleurs  ;  eh  !  c'eft  pour  cette  raifon 
quon  n*en  abufe  point;  il  n  y  a  que  les 
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efclaves  qui  trompent.  Dans  les  Pro- 
vjnces  Belgiques-,les  Religieufes  même, 
du  moins  celles  d'ancienne  inftitution , 
ne  font  pas  cloîtrées  :  on  les  voit  aller 
dans  les  Villes,  on  les  rencontre  dans 
les  carapagnçsi  on  les  trouve  dans  les 
cerc'es ,  &  leur  conduire  refte  pure  : 
femblables  à  cette  vertueufe  veuve  qui 
délivra  jadis  Béthulie  ,  elles  fe  font 
refpeder  des  gens  du  lièclei  &,  avec 
la  confcience  intérieure  de  leur  inno- 
cence, elles  ont  encore  Tayantage  fi 
flatteur  de  l'opinion  publique  &  le  trç- 
for  d'une  renommée  fans  tache. 

Indépendamment  de  ces  vertueufes 
filles  ,  les  Provinces  Belgiqu^s  ont  en- 
core des  Béguines  &  des  Çhanoineffes , 
qui  ne  font  liées  par  aucun  voeu,  qui 
n'ont  aucune  efpèce  d^habit  régulier  , 
&  dont  la  vie  cependant  eft  une  forte 
de  vie  religieufe  ;  véritables  amphibies, 
qui  vivent ,  dit  le  Prélat ,  tantôt  fur  la 
terre,  tantôt  dans  Teau,  &  qui  même 
fe  balancent  quelquefois  dans  l'immen- 
fîté  des  airs.  Tous  les  hommes  ont  la 
permilTion  d'entrer  dans  les  chœurs  de 
leurs  Egiifes  pendant  quelles  chantent 
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rOffice,  ainii  que  dans  leurs  maifons 
&  dans  leurs  chambres.  Elles  reçoivent 
même  les  Etrangers  avec  cette  aifance , 
cette  bonté,  cette  obligeance  qu'on  ne 
rencontre  plus  que  dans  cet  heureux 
Pays  ,  le  plus  hofpitalier  de  la  terre. 

Malgré  une  fréquentation  fi  familière 
&  Cl  libre ,  les  fcandales  y  font  mille  fois 
plus  rares  que  dans  les  Cloîtres  les  plus 
refïèrrés  des  autres  climats. 

Mais ,  fous  le  Ciel ,  il  n'efl  rien  de  fi 
parfait  qui  n*ait  le  germe  d'un  vice.  L'aC- 
tre  de  la  nuit,  celui  du  jour  lui-même  ^ 
font  voir  quelques  taches  ;  &  l'or,  le  plus 
pur  des  métaux  ,  n'efl:  pas  plus  exempt 
d'écume  que  les  autres. 

La  implicite  &  la  candeur  font  fujettes 
aux  furprifes  •-,  les  chofes  les  plus  fa- 
crées  ont  leur  facrilége,  &  rien  n'eft  fi 
bien  ordonné  dans  le  monde  qui  foit  à 
l'abri  du  dérèglement. 

Un  cadet  de  Picardie  (  Lucian  eft  fon 
nom),  n'ayant  reçu  de  fes  pères  que  la 
cape  &  l'épée ,  n'avoit  d'autre  patrimoine 
à  prétendre  que  l'efpérance  d'en  acquérir 
dans  les  combats.  Mais  la  France,  qui 
venoit  de  fe  remettre  fous  l'obéilTance 
de  Henri  IV;  la  France  ,  tranquille  ôc 

H  iij 
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paifible  alors ,  n'ofFroit  aucun  laurier  à 
fon  jeune  courage. 

Dans  ce  temps,  les  Provinces  Belgi- 
ques  fe  décHiroient  encore  par  des  guer- 
res religieufes.  Les  Bataves  fuivoient 
les  étendards  des  brillans  NafTau ,  le  refle 
des  Belges  obéiiToit  aux  Efpagnols.  Ce 
fut  chez  ces  derniers  que  le  Catholique 
Luçian  sai^ifa  dejetterfon  coujjinet ,  &  de 
tenter  fi  la  fortune  craignoit  encore  d'é- 
lever les  honimes  généreux  à  la  gloire.  Il 
ne  pouvoit  guère  choifirun  plus  fameux 
Capitaine  que  le  Marquis  de  Spinola, 
fous  lequel  il  s'enrôla  d* abord.  De  fimple 
foldat^  il  s'élève  par  degrés  ^  devenu  Ca- 
pitaine .  corprnè  fon  Maître,  fon  nom 
étoit  déjà  cité  parmi  les  illuftres, 

La  paix  fe  faif,  il  falloit  retourner  en 
Picardie.  Hélas  !  qu'y  trouvera-t  il  ?  il  a 
acquis  bi^  n  de  la  gloire ,  mais  pas  un  écu.. 
La  fortune  n'a  pu  faire  de  lui  qu'un  Hé- 
tos ,  qui  devoit  s'attendre  au  fort  de  Bé- 
lifaire. 

Maltraité  ainfi  par  Taveugle  DéeflTe, 
voyons  fi  l'aveugle  Dieu  lui  fera  plus 
propice. 

Rien  n'eft  Ci  rare  en  Flandres  que  la 
laideur;  nul  climat  du  monde  n'eft  plus 
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fertile  en  Beautés  (nous  l'avons  déjà  dit 
dans  notre  Exrrait  de  Régule  )  :  Beautés 
ravifiantes  fansdoute,  mais  qui  n'en  rem- 
plilfent  pas  moins  nos  jours  de  trouble  &: 
de  douleurs-,  Beautés  éternellement  tour-r' 
mentées  &  tourmentantes^  déledable&Ê 
dangereux  poifon,  qui  nous  donne  la 
vie  &  la  mort,  la  félicité  &  Tenfer. 

Lucian  trouva  Técueil  de  fa  liberté 
fous  un  voile,  d'où  fortirent  aulli-tôt, 
comme  dufein  d'un  nuage,  mille  éclairs, 
qui  mirent  toutes  (qs  réfoîutions  en 
poudre.  Celle  qui  captiva  du  premier 
coup-d'œil  notre  Capitaine  Picard ,  ha* 
bitoit  donc  un  de  ces  Cloîtres ,  ouverts 
de  toutes  parts,  comme  la  maifon  de  ce 
Romain  célèbre  ,  qui  vouloit  que  fes 
Concitoyens  puflTent  entrer  chez  lui  à 
toute  heure  du  jour  &  de  la  nuit.  Elle 
étoit  Chanoinelîe  d'un  Chapitre  que 
l'Evéque  de  Belley  ne  veut  pas  nommer, 
&  Lucian  eut  d'abord  le  plus  facile  accès 
auprès  d'elle.  On  l'appelloit  Gudule» 

La  fympathie  d'amour  opéra ,  dès  le 
premier  abord,  furces  deux  jeunes  cœurs, 
&  une  nouvelle  exiftence  commença  pour 
eux. 

S'il  eft  difficile  de  cacher  le  feu  maté- 

Hiv 
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riel  5  qui  fe  manifefte  toujours  par  fes 
étincelles  &  par  la  fumée,  il  elt  mille 
iois  plus  difficile  encore  de  dérober  le 
feu  d'amour  aux  regards  étrangers.  On 
s'apperçut  de  la  mutuelle  paflîon  du 
Chevalier  &  de  Gudule  par  une  infinité 
de  petits  indices  qui  ne  (auroient  échap^ 
per  aux  connoifleurs.  Il  eft  fi  pénible  , 
en  préfence  de  l'objet  adoré,  de  contenir 
fes  yeux,  ks  foupirs  ,  fon  ame,  toute 
prête  à  fe  détacher  &  à  voler  !  Ainfi ,  cet 
amour,  qui ,  dès  fa  naiflance,  étoit  ar- 
rivé à  fa  perfedion ,  femblabîe  au  trait 
qui  atteint  le  but  prefqu'en  même  temps 
qu'il  eft  lancé  ,  cet  amour  fut  découvert 
aufli  rapidement.  Les  continuelles  vifites 
de  Lucian  au  Chapitre  montrèrent  à 
tous  les  yeux  que  fon  tréfor  y  étoit  en- 
fermé ,  comme  les  rommes  d'or  au  jar- 
din àQS  Hefpérides, 

O  Gudule,  cependant,  que  votre  fort 
eft  doux  !  vous  vous  abandonnez  à  la: 
plus  féduifante  ivre  (Te;  vous  ne  cachez 
point  votre  bonheur  à  l'amitié.  Vous 
avouez  votre  flamme  à  vos  tendres  com- 
pagnes; imprudente ,  plus  votre  bonheur 
eft  grand ,  plus  votre  infortune  va  de- 
venir affreufe  :  du  faîte  de  la  félicité. 
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vous  tomberez  bientôt  dans  Tabîme  de 
la  douleur. 

La  Renommée  ,  à  qui  les  Poètes  ont 
donné  centaîles ,  les  déploie  toutes  pour 
aller  porter  en  tumulte  aux  parens  de 
Gudule  Tamour  qu*elle  ofe  admettre 
dans  fon  cœur.  Elle  leur  dit  qu*un  Etran- 
ger ,  un  Soldat  de  fortune ,  un  homme 
fans  naifTance  peut-être,  fe  flatte  déjà 
de  rhymen  de  leur  noble  fille.  L'amour 
paternel  s'indigne,  &  l'orgueil  du  nom  (e 
déchaîne;  défenfe  à  Gudule  de  recevoir 
déformais  le  Gendarme  Picard.  Eh!  quia 
le  droit  d'éteindre  ainfi  l'amour?  L'étein- 
dre î  les  défenfes  ne  font  que  l'enflammer, 

La  belle  Chanoinefle  feint  cependant 
d'obéir  ;  mais  c'efl:  un  volcan  qu'elle  ren- 
fer  ne  dans  fon  cœur. 

On  ne  fe  vit  plus  avec  la  même  liberté, 
la  même  publicité  :  l'amour  devint  myf- 
térieux;  les  intelligences  fe  pratiquèrent 
fecrètement:  on  évita  le  grand  jour.  On 
dit  que  l'Amour  n*efl:  jamais  aufli  violent 
que  dans  les  ténèbres  &  dans  la  con-- 
trainte  :  on  ajoute  que  le  falpêtre^ 
comprimé  dans  ces  tuyaux  de  bronze 
que  le  Dieu  des  batailles  imagina  pour 
détruire  la  terre,  n'a  pas  une  explofion 
plus  terrible.  Hv 
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Pendant  une  nuit...,  oh  !  que  le  cœur 
d'une  jeune  perfonne  ingénue  &  fimple 
eft  facilement  gagné  !  que  la  tendre  co- 
lombe fe  lailTe  promptement  furpren- 
dre  !..  .Une  certaine  nuit  .  .  .5Lucian 
étoit  dans  la  chambre  de  Gudule  ;  il  fe 
plaint  de  Toppofition  injurieufe  que  (es 
parens  faifoient  à  leur  bonheur  ;  il  fond 
en  larmes;  Gudule  pleure  avec  lui.  Des 
pleurs  on  paffe  au  murmure  i  on  fe  récrie 
contre  la  tyrannie  des  pères ,  qui  pré- 
tendent exercer  l'empire  fur  les  cœurs 
de  leurs  enfans. 

Parmi  les  plaintes ,  les  murmures  & 
les  foupirs  ,  Tamour  fe  renforce  encore. 
Que  tardons-nous  à  rapporter  la  ruine 
de  Gudule  ,  puifque  le  défefpoir  ell  le 
principal  but  où  tend  cette  aventure? 

N'efpérant  jamais  de  ramener  des  pa- 
rens injuftes  &  difficiles  ,  les  deux  jeunes 
imprudens,  fans  autre  guide  que  leur 
amour  ,  fe  jurent  une  foi  éternelle  j  ils 
font  époux. 

Ils  épaiffiffent  les  ombres  qui  recèlent 
leurs  plaifirsj  ces  plaifirs  les  endorment 
en  les  enivrant  :  délices  fugitives,  &  trop 
femblables  aux  plus  belles  fleurs  deâ-ïn- 
<ies,  qui  finiiFent  par  faire  éçloreles  fruits 
les  plus  amers. 
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Parmi  les  pures  Veftales  qui  contl- 
nuoient  d'embellir  &  d'illuflrerune  des 
principales  Villes  de  la  Flandre,  Gudule 
étoit  encore  ombragée  de  leur  gloire  , 
mais  elle  ne  laméfitoit  plus  :  des  fignes 
manifeltes  de  fon  imprudence  commen- 
çoient  àparoître,  3c  à  montrer  le  fcan- 
dale.  La  volupté ,  dit  Boëce ,  efl:  comme 
l'abeille ,  qui  prom^et  le  miel  d*abord  , 
mais  qui  fait  fentir  Taiguillon  bientôt 
après. 

Le  repentir  vient  faifir  la  malheureufe 
Chanoineiïe.  O  mer  du  monde  ,  que  ton 
calme  eft  court ,  &  que  tes  orages  font 
de  longue  durée  ! 

Un  enfant  de  douleur  donne  les  pre- 
Tnières  preuves  de  fon  exiftence  dans  les 
flancs  de  Gudule,  de  agite  horriblement 
l'ame  de  l'imprudente.  Elle  fe  trouve 
auiîî  confufe ,  au  milieu  de  fes  vertueufes 
compagnes,  que  jadis  Califl-o  au  milieu 
àQS  Nymphes  de  Diane. 

On  dit  que  les  abeilles,  filles  des  fleurs, 
&  pures  comme  leurs  mères,  reconnoif- 
fent  d'abord  les  perfonnes  qui,  fans  avoir 
la  mcme  pureté,  ofent  s'approcher  de 
leurs  ruches,  &  les  pourfaivent  impitoya- 
blement %    grands  coups   d'aiguillon. 

H  vj 
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Telles  les  compagnes  de  la  belle  Péni- 
tente ,  honteufes  d'une  honte  dont  elles 
n'étoient  point  coupables ,  mais  qu  elles 
croyoient  pourtant  retomber  fur  elles- 
mêmes,  chalTent  l'infortunée,  qui  avoit 
déshonoré  l'afyle  de  la  décence  &  des 
mœurs. 

Quel  fcandale  dans  tout  le  voifînage  ! 
quelle  rumeur  dans  la  Ville  !  quelle  alar- 
me dans  la  maifon  maternelle  ,  lorfque 
cette  affreufe  nouvelle  y  fat  apportée  ! 

Le  père  veut  étrangler  fa  fille  ;  la  mère 
arrache  fes  cheveux  &  maudit  fa  fécon- 
dité :  mais  c'eft  principalement  fur  Lucian 
que  va  tomber  le  poids  de  l'indignat/on 
publique.  Pour  déchirer  l'auteur  du  fc  an- 
dale,  les  femmes  s'attroupent,  comme 
jadis  les  Bacchantes,  pour  mettre  Pan- 
thée  en  pièces.  Le  Peuple  mutinéfe  jette 
en  fureur  fur  le  malheureux  Etranger  , 
fur  cet  inconnu ,  qui  efi:  venu  apporter 
dans  la  Gaule  Belgique  un  forfait  nou- 
veau ,  qui  a  violé  1  honneur  des  Dames, 
qui  a  profané  le  lieu  faint.  Les  Magiflrats 
ont  toutes  les  peines  du  monde  àl'arra- 
cher  des  mains  de  ces  forcenés  :  on  le 
chaffe  de  la  Ville  *,  on  le  pourfui^  encore 
loin  des  reniparts. 
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Auffi  fier  que  Thémiftocle  ,  glorieux 
triomphateur  des  Perfes ,  fur  qui  jadis 
un  Athénien  ofa  lever  le  bâton,  malgré 
tous  les  lauriers  qui  lui  ceignoient  la 
tête,  &  qui,  d'un  ton  impofant,fe  coH'- 
tenta  de  dire  à  fon  infoïent  agreflTeur  : 
Frappe^mais  écoute  ;  Lucian  fe  tourne  vers 
les  furieux  ,  &  leur  crie  :  et — Je  ne  vous 
demande  point  la  vie,  hommes  injuftes 
&  cruels  ;  je  l'ai  mille  fois  expofée  pour 
vous  :  elle  eft  encore  dans  vos  mains  ; 
daignez  m'entendre ,  ^  vous  en  difpo- 
ferez  enfuite  à  votre  gré.  Vous  me  pour- 
fuivez  comme  un  malfaiteur  &  comme 
un  fcélérat  j  je  fuis  pourtant  un  homme 
d'honneur,  un  Chevalier  fans  reproche, 
votre  libérateur,  un  Gentilhomme;  le 
fang  dont  je  fors  ne  connoît  point  la  baC- 
feffe ,  la  loyauté  eft  le  glorieux  apanage 
"de  la  Province  où  j'ai  reçu  le  jour. 

Quel  eft  mon  crime  ?  ajouta  Lucian. 
J'ai  vu  chez  vous  une  Beauté  incompa- 
rable; une  force  yidorieufe,  irréfiftible, 
m'a  d'abord  entraîné  vers  elle  ;  elle  ma 
diftingué  moi  -  même  de  la  foule  de  (qs 
adorateurs.  J'étois  fon  égal  du  côté  de 
la  naifTance  ;  avec  fon  aveu ,  je  la  de- 
mande à  fes  parens;  ils  me  rejettent ^ 
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comme  indigne  de  pofTéder  fa  main.  Mon 
{ang  cependant  eil:  mclé,  depuis  plu(ieurs 
fiècles,  au  fang  des  meilleures  Maifons 
delaPicardiejmon  nom  eft  connu  parmi 
Iqs  Braves  de  cette  Province  guerrière  *, 
mon  aïeul  eft  mort ,  fous  fa  bannière , 
aufiège  de  Saint-Quentin. 

Ils  me  rejettent  !  continue- 1  -  il  avec 
indignation.  Mais  Gudule  me  rend  plus 
de  juftice;  Gudule  m*a  choifi ,  je  fuis  Ton 
jépoux  -y  &:  au  défaut  deTempîe  matériel, 
mon  cœur  eft  le  fanduaire  où  je  lui  ai 
juré  amour  &  fidéîitfé  éternelle.  Je  ré- 
clame mon  époufe ,  &  vous  demande 
juftice.  Prononcez  njaintenant,  ou  frap- 
pez ;  voilà  mon  fein,  dit-il ,  en  le  décou- 
vrant; ajoutez  une  ^ernière  blefTure  à 
toutes  celles  que  j'ai  rj^^çues  pour  vous  >?, 

Il  finit  en  répétant  :  Iiiftice  Jujîice. 

La  juftice  !  hélas  !  réhde-t-elle  encore 
fur  la  terre?  la  rend- on  bien  toujours  à 
un  malheureux  Etranger  ? 

Lucian  avoit  cependant  attendri  fa 
populace  ;  mais  tout  l'avantage  qu'il 
tirade  cet  attendriffement.,  ce  fut  de  ne 
pas  être  lapidé.  On  le  bannit  à  perpé- 
tuité de  la  .domination  Belgique  i  on  lui 
enjoignit,  fous  peine  de  mort ,  de  garder 
fon  ban, 
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Mais  il  ne  s'écarta  point  des  frontières 
d'un  Pays  qui  recéloit  Ton  bonheur ,  &  où 
fon  devoir  alloit  bientôt  le  rappeller. 

Que  faifoit  cependant  la  malheureufe 
Gudule  ?  Ses  parens  voulant  toujours  la 
poignarder,  &  éteindre,  par  fa  mort  , 
Fignominie  quelle  avoit  fait  rejaillir  fur 
eux  ,  les  Magiftrats  furent  obligés  de 
l'arracher  par  force  de  leurs  mains;  on 
la  mit  en  fequeftre  dans  la  maifon  d'un 
de  fes  alliés  ,  pour  y  donner  le  jour  au 
fruit  de  fon  opprobre ,  &  pour  l'enfermer 
enfuite  dans  un  Monaftère  de  Repenties, 

Seule,  abandonnée,  méprifée,  elle 
demandoit  fans  cefle  des  nouvelles  de 
Lucian  ;  on  ne  daignoit  pas  lui  répondre. 
Elle  craignit  pour  lui  :  on  lui  dit  qu'il 
vivoit.  Il  vit,  dit-elle,  &  je  ne  le  vois 
point!  Elle  n'étoit  pas  aflez  malheu- 
reufe; pour  la  punir  davantage  ,  on  lui 
aflure  que  Lucian  eft  infidèle  *,  on  ne  lui 
rend  point  les  lettres  qu'il  lui  écrivoit. 

Les  infortunés  font  défians  &  même 
Injuftes.  La  défiance  eft  le  dernier  dé- 
mon qui  vient  les  tourmenter  ,  &  qui 
amène  le  fpe(5lre  horrible  du  défefpoir  à 
fa  fuite.  Lucian  n'eftplus  qu'un  parjure  > 
"Gudule  le  croit  du  mains  :  &  voilà  le  trait 
le  plus  cruel  de  la  fortune  ennemie. 
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Elle  fent  les  premières  douleurs  de 
Tenfantement  :  une  douleur  bien  plus 
horrible  lui  perce  l'arae.  La  folitude, 
mère  &  nourrice  des  grandes  peines  , 
agrandit  encore  toutes  les  fiennes.  Lu- 
ciàn  efl:  un  monftre  à  fes  yeux  ;  ce  monf^ 
tre  cependant  s'expofoit  à  la  mort  pour 
arriver  jufqu'à  elle.  Sous  mille  deguife- 
mens  divers  ,  il  pafl'e  les  nuits  autour  de 
fa  prifon  :  elle  ne  Tapperçoit  point» 
Comment  Tauroit  -  elle  pu  ?  les  rayons 
du  foleil  n'arrivoient  pas  jufqu  àelle. 

Amour ,   tu  n'es  propice   que  pour 
offrir  des  faveurs.  Dieu  de  volupté,  tu 
introduis  Jupiter  dans  une  tour  d'airain, 
pour  féduire  l'innocence  de  Danaé  j  cruel, 
tu  ne  daignes  pas  retirer  Eurydice  des 
Enfers.  Dieu  injufl:e,.tu  as  permis  que 
Lucian  triomphât  de  la  raviflànte  Cha- 
noineife  ,  &  tu  ne  veux  pas  qu'il  aille 
maintenant   elfuyer   les  yeux  de  cette 
infortunée,  qui  l'a  rendu  neureux  &.  qui 
fouff'-e  pour  lui.  Va  ,  Dieu  déloyal,  tu 
n'es  qu'une Syrène  trompeufe,  ôctu  n'ac- 
cordes des  bienfaits  que  pour  les  ravir. 
Tu  ne  te  plais  qu'à  détruire  ton  ouvrage. 
Toujours  puiflant,  toujours  vidlorieux 
pour    fubjuguer  une   imprudente  ,  tu 
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refufes  impitoyablement  devenir  lacon- 
ibler  dans  Tes  iarmes. 

Lucian  ne  put  jamais  avoir  accès  dan» 
la  fatale  tour. 

Gudule  5  dont  le  défolation  ne  fauroit 
fe  peindre ,  &  qui  ne  vivoit  plus  que 
d'amertume,  fentoit  Tinftant  fatal  arri- 
ver-, ik  comme  les  fruits  tombent  des 
arbres  avant  la  maturité,  par  les  pluies 
&  les  chaleurs  exceflives,  le  défefpoir 
précipite  cet  inftant  dans  Gudult  :  elle 
accouche  avant  le  terme  ordinaire.  Son 
enfant,  qui  n'avoit  aucun  figne  dévie, 
lui  eft  pré  fente  par  la  Sage  femme.  Le 
voyant  mort,  elle  le  laifle  involontai- 
rement tomber;  il  efl:  meurtri;  des  ta- 
ches livides  iont  tracées  fur  le  parquet. 
—  Que  faites -vous?  s*écrie  la  Sage- 
femme  ;  on  va  croire  que  vous  avez 
tué  votre  enfant.  ^--TuVasdit ,  continue 
la  mère  forcenée  ,  &;  dont  le  défefpoir 
âvoii  égaré  Tefprit  \  tu  Vas  dit  :  oui ,  cejl 
moi;  je  C ai  tué — , 

Elle  s'égare  de  plus  en  plus*,  fes  cla- 
meurs appellent  tout  le  voifinage  :elle 
s'accufe  q^U'i  crime  qu'elle  n'a  point 
commis  ;  &  fa  tête  eft  dérangée  au  point, 
qu'elle  préfère  la  mort  la  plus  ignoml- 


iS6      BIBLIOTHÈQUE 

- -  ■    ■  ■  -     ..  .  — -      ^. 

nieufe  à  fa  vie  préfente.  La  Juftice  ar- 
rive ;  Gudule  perfide  à  fe  dire  crimi* 
nelle  :  en  vain  la  Sage-femme  la  dément; 
on  lui  donne  des  Gardes, 

Ce  prétendu  crime  fe  répand  par- tout, 
Findignation  efl:  générale  ;  on  demande 
la  mort  de  la  parricide  ;  on  preffe  ,  on 
menace  les  Juges  :  on  veut  un  exemple 
éclatant, 

Heureufement  la  fainte  humanité  a 
donné  aux  Jurifconfultes  une  loi  invio- 
lable i  c'efl:  de  ne  pas  croire  un  malheu- 
reux qui  s'accufe  ,  lorfqu  il  a  pris  la  vie 
en  horreur.  Les  Magiftrats,  chargés  d*in- 
terroger  la  plus  infortunée  des  femmes, 
trouvent  que  cette  accufation  n'eft  pas 
dans  la  Nature,  Ils  procèdent  plus  lente- 
ment,  &  attendent  que  la  Vérité,  fille 
du  Temps  5  daigne  fe  faire  connoître  ôc 
percer  les  nuages  épaiflls  fur  cette  fu- 
nefte  aventure. 

Lucian ,  toujours  caché  &  toujours 
déguifé  5  entend  prononcer  le  nom  de 
Gudule  j  il  apprend  fon  crime ...  :  il  ne 
le  croit  pas.  —  Non  ,  non^  Gudule  n'eft 
pas  criminelle  — .  Plus  de  déguifement 
alors  ;  il  fe  fait  connoître  ,  malgré  fon 
ban  j  il  vole  à  la  tour,  &  fe  préfente 
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intrépidement  aux  Juges,  ce  —  Nobles 
Parchons  (i) ,  dit-il ,  ne  vous  méprenez 
pas  fut^  votre  vidime  ;  voici  le  premier 
criminel  :  je  fuis  le  feul.  Ce  titre  ne  con- 
vient point  à  la  vertueufe  Gudule  ;  c'eft 
moi  qui  ai  fait  tout  le  mal.  Si  la  foiblefle 
eft  chez  vous  un  crime  impardonnable  , 
délivrez  Gudule,  Se  trainez-moi  à  l'éclia- 
faud  j  c'eft  moi  qui  l'ai  féduite  — ^^>». 

Ce  courage  étonne  les  Juges  de  la 
Belgique.  Le  Peuple ,  qui  ne  voit  ja- 
mais fans  intérêt  les  aétions  de  magnani- 
mité ,  eft  touché  de  voir  un  homme 
braver  la  mort ,  en  marque  de  dévoue- 
ment à  Tamour  &  à  fa  fidélité.  On  s'é- 
crie: Ceft  vn  époux  qui  veut  mourir 
pour  fa  femme  ;  s*il  ne  Teft  pas  légale- 
ment, il  faut  qu  il  le  devienne  ,  il  le  mé- 
rite. 

Cette  grandeur  d*ame  de  Lucian  eft 
donc  un  coup  de  foudre.  On  dit  qu« 
quand  la  foudre  tombe  fur  les  ferpens  , 
elle  leur  ote  leur  venin ,  fans  \e\tv  ôter  la 
vie.  Les  parcns  de  Gudule ,  frappés  de 
cet  effort  fublime   d'un  Chevalier  fort 

(i)  Nom  que  Ton  donne  aux  Magiftrats  de  la 
Flandre. 
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eftimable  d'ailleurs,  changé  ent  en  admi- 
ration &  en  amour  la  haine  qu'ils  avoienc 
pour  lui.  Lucirin  trouva  donc  la  vie  où 
il  avoit  cherché  la  mort.  Il  y  trouva  bien 
plus  encore  ;  l'alliance  des  jeunes  Amans 
paroifloit  alTortie  :  on  refond  de  confoler 
enfin  leurs  afiliétions,  &  de  couronner 
leur  confiance» 

Ce  fut  ainfi  que  le  malheur  fut  con- 
traint de  céder  à  la  vertu. 

Mais  5  hélas  !  Gudule  ,qui  avoit  voulu 
mourir,  dans  la  perfuafion  que  Lucian 
étoit  un  ingrat ,  Gudule,  défabufée  main- 
tenant, perfifte  cependant  encore  dans 
cette  funelle  réfolution  :  étrange  clfet 
des  grandes  paffioiîs,  qui  fubfiftj  er.ccre 
quand  la  caufe  n'efl:  plus  !  Lorfqu'on  a 
été  abreuvé  de  douleur  ,  le  bonheur 
même  qui  furvient  retrouve  toujours 
dans  l'ame  un  levain  d'angoiffe;  c'eft 
rOcéan  qui  communique  fon  amertume 
à  tous  les  fleuves  qui  viennent  dépofer 
leurs  eaux  douces  dans  fon  vafte  fein. 

Quel  eft  encore  votre  égarement,  Gu- 
dule !  pourquoi  troubler  votre  triom- 
phe ?  rendez-vous  à  vos  plus  doux  defirs  ; 
vos  parens  vous  en  prient ,  Lucian  eft  à 
vos  genoux ,  le  Miniftre  vous  attend. 
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La  plaie  fe  guérit ,  la  cicatrice  refte. 
Gudule  épcufa  Lucian  i  mais  fa  gaieté 
fétoit  envolée  fans  retour  :  elle  refta  tou- 
jours trifte  5  &  fa  vie  ne  fut  pas  longue. 
Une  grande  paflion  refTemble  à  un  grand 
incendie,  qui  réduit  en  feu  &  en  cendres 
tout  ce  qui  l'environne. Comme  la  raifon 
des  autres  eft  foible  alors  !  comme  elle 
importune  l  Ah  '  les  perfonnes  quicon- 
feillent  en  pareilles  circonftances ,  con* 
noiffent  bien  peu  le  coeur  humain  !  En- 
vions leur  fort  &  leur  heureufe  indiffé- 
rence :  elles  n'ont  jamais  fenti.  On  ne  fç 
guérit  que  par  foi  ou  par  le  temps,  dont  la 
faulx,  quelquefois  officieufe,  a  le  droit 
de  trancher  dans  nos  cceurs  les  paffions 
amères* 
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'ai  lu  ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde 
des  Sceaux  ,  le  Volume  du  mois  de  Septembre  dç 
la  Bibliothèque  des  Romans.  Cet  Ouvrage  me 
paroît  toujours  fait  pour  plaire  à  l'imagination 
&  aux  âmes  fenfibles  ,  fans  jamais  blefTer  U 
décence.  A  Paris,  ce  50  Août    1781, 

DE    S  A  NC  y. 
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